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« À celui qui dit la vérité, donnez un cheval pour qu’il puisse se sauver. »
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L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».
Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.
J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.
Voici l’une d’entre elles.



— 1 —
Soixante-cinq milliards de dollars.
C’était la valeur du premier robot chirurgien qu’une équipe de scientifiques, travaillant dans une villa sécurisée au bord de la Tamise, dans le nord de Londres, venait de mettre au point.
Une équipe composée d’un Japonais, d’une Indienne, d’une Franco-Américaine, d’une Anglaise, d’une Chinoise et d’un Chinois, que supervisait, en théorie, Patrick Silwell, un Californien de trente-cinq ans, pur produit de la Silicon Valley.
En théorie seulement, comme il venait d’en prendre conscience après avoir reçu un message anonyme sur son portable : « Les Chinois sont en train de vous doubler. Agissez vite, sinon vous êtes mort. »
Habitant une suite à l’intérieur même de la villa spacieuse et confortable, Silwell n’avait eu que quelques pas à faire pour se présenter devant la porte blindée du local où se trouvait Curator.
Les Chinois… Un sacré problème. Il s’en méfiait depuis le début de l’entreprise, cinq ans plus tôt, mais impossible de réussir sans leurs compétences et leurs capitaux. Pas question d’établir le laboratoire de recherches en Chine ou aux États-Unis. L’Angleterre était apparue comme le territoire de la conciliation.
Face aux deux Chinois, le Californien pouvait compter sur l’Indienne et la Franco-Américaine ; le Japonais, spécialiste indispensable, jouait sa propre partition. Et l’Anglaise surveillait la troupe.
Qui avait envoyé ce message ? Il s’agirait de résoudre ce problème plus tard. D’abord, constater sa véracité.
Si près de cinq mille robots chirurgiens de la cinquième génération étaient déjà utilisés dans les hôpitaux du monde entier, Curator les dépassait de cent coudées. Il avait fallu réunir un capital colossal pour développer une technologie ultraperformante, qui révolutionnerait l’acte chirurgical.
Au poignet gauche, Patrick Silwell portait un bracelet très particulier, mis au point par des chercheurs de Cambridge – pas celui du Royaume-Uni, mais du Massachusetts. Fondé sur les interfaces homme-machine, équipé d’un ordinateur, de capteurs infrarouges et d’un laser, l’objet était une main virtuelle, capable de diriger celle de l’utilisateur pour accomplir une tâche complexe, mais aussi de commander à distance n’importe quel type d’appareil domestique. Servant de télécommande et bourré de codes, le bracelet du Californien lui permit d’ouvrir la lourde porte blindée, digne d’un local antiatomique, et d’éclairer l’endroit.
Une grande pièce sans fenêtres, aux murs blancs. Au centre, une pieuvre géante à dix bras, deux munis d’endoscopes, caméras de haute précision, les huit autres de scalpels et de bistouris. À partir d’une console sur laquelle il verrait des images en 3D, le chirurgien manœuvrait l’extraordinaire machine. Confort ergonomique et précision inégalable.
Formé à Stanford, Patrick Silwell, une asperge d’un mètre quatre-vingts que les hamburgers ne faisaient pas grossir, se passionnait pour les nouvelles technologies depuis son enfance, détestait écolos et adeptes de la nature.
Pour lui, elle devait être au service de l’homme, et non l’inverse. L’homme augmenté, l’homme-machine n’avait rien d’affolant, au contraire. C’était la voie du progrès, et il n’y en avait pas d’autre pour gérer au mieux des milliards d’humains. Afin de distraire le bon peuple, on décarbonait et on lui vendait des éoliennes, des panneaux solaires et des voitures électriques, qui enrichissaient l’industrie chinoise et produiraient une nouvelle pollution, elle-même source de richesses pour les nouveaux dépollueurs. Pendant ce temps-là, les politiciens, la main sur le cœur et la voix émue, proclamaient leur désir de sauver la planète et organisaient de grandes conférences internationales, sommets d’hypocrisie et d’enfumage.
Des techniciens comme Silwell, eux, fabriquaient vraiment le nouveau monde.
— Ma jolie pieuvre, murmura-t-il en admirant Curator. Qu’est-ce qu’ils ont osé saboter, les Chinois ?
Une crainte majeure : qu’un malfaisant ait tripatouillé le cerveau du robot, voire s’en soit emparé.
La main gauche levée et ouverte vers la machine, Patrick Silwell tapa, sur son bracelet, le code qui l’éveillait. Normalement, il aurait dû y avoir une lueur rouge à son sommet et un léger ronronnement.
Cette fois, le résultat fut très différent.
Avec une rapidité et une précision qui ne laissèrent pas au Californien le temps de réagir, les huit bras de Curator se déployèrent avec un bel ensemble. Scalpels et bistouris s’enfoncèrent dans les chairs de l’Américain, tué net par celui qui perça sa boîte crânienne.
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À The Slaughterers, dans le Gloucestershire, le mois de juin était si ensoleillé que l’ex-inspecteur-chef Higgins devait lutter contre la chaleur. Hors de question d’équiper d’un abominable système d’air conditionné son manoir familial au toit d’ardoise, aux murs de pierre blanche, aux fenêtres XVIIIe à petits carreaux rythmant deux étages disposés selon le nombre d’or et au porche que soutenaient deux colonnes.
De taille moyenne, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’œil vif, l’air débonnaire et réconfortant, Higgins était considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard. En raison d’un désaccord d’ordre moral avec sa hiérarchie, il avait pris une retraite anticipée et coulait des jours heureux en tondant sa pelouse, en cultivant son potager exempt de produits chimiques, en soignant sa roseraie, en relisant les bons auteurs, en écoutant Bach, Haendel, Purcell et Mozart, en discutant avec le chat siamois Trafalgar et en se promenant avec Geb, un chien noir décoré par la police pour comportement exceptionnel1.
En cette période caniculaire, Higgins se levait tôt et amenait Geb en forêt, avant d’aller récolter de succulentes tomates et autres merveilles, telles des framboises sucrées à souhait, qu’il remettait à Mary, la gouvernante du domaine. Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, elle avait traversé guerres mondiales et crises économiques sans contracter le moindre rhume. Authentique cordon bleu, elle officiait au moyen d’une cuisinière à bois, mais surfait sur la Toile avec la virtuosité de Rubinstein.
De son territoire sacré, la cuisine, Mary était connectée au monde entier, alors que Higgins se contentait de la lecture du Times et de l’écoute de la BBC.
Une chaise longue à l’abri du feuillage de chênes centenaires, un drap pour le chien et le chat, spécialistes de la sieste, les Maximes de Ptah-Hotep ou le Tao de Lao-tseu, un rosé bio très frais… Le paradis sur terre, qu’animait le chant des oiseaux.
À la nuit tombée, Geb faisait sa dernière promenade avant un sommeil réparateur. Et, ce soir-là, un petit miracle, de plus en plus rare : un ver luisant.
Sa chance : être toxique, donc non comestible. Mais encore fallait-il échapper aux lampadaires et aux autres causes de pollution lumineuse, qui contraignaient les mâles à rechercher des zones sombres, malheureusement dépourvues de femelles, attirées par les lueurs artificielles.
Un simple ver ? En réalité, un coléoptère. Et, dans cette espèce, seules les femelles émettaient de la lumière. Incapables d’en produire, les mâles traversaient l’obscurité en volant, à la recherche de leur éclatante moitié.
Assis sur son derrière, près de Higgins, Geb observait les étranges clartés émanant des herbes folles. Sans l’aide du soleil ni d’un quelconque courant électrique, les femelles créaient de la lumière à partir de leur être propre, et cette bioluminescence avait suscité la convoitise des scientifiques, désireux de comprendre le phénomène afin de fabriquer des lampes s’inspirant de ce modèle.
— Regarde celle-là, dit Higgins à Geb ; ne brille-t-elle pas pour attirer le grand amour ?
*
*     *
Grâce à un petit vent frais, la maisonnée avait bien dormi, et la matinée s’était si vite écoulée que Higgins, consultant sa montre oignon, craignit d’être en retard pour le déjeuner, ce qui provoquerait le fort mécontentement de Mary. Aussi se hâta-t-il de quitter ses vêtements de jardinier, de prendre une douche et de s’habiller correctement pour pénétrer dans la salle à manger à midi pile.
Quoique déjà gavés, le chien et le chat se dissimulèrent sous la table, avec l’accord de Mary, pour quémander des suppléments.
Robe de velours mauve, tablier blanc immaculé, allure vigoureuse, la gouvernante apporta un salami aux truffes, aux amandes et au piment doux. Sur les tranches très fines, il convenait de déposer de petites boules de fromage frais dont Geb était friand.
L’ex-inspecteur-chef avait choisi un vin italien remarquable, l’amarone, succession étonnante d’arômes fruités, de notes de champignon séché, de chocolat, à la finale grandiose. Bien entendu, le grand cru avait été débouché trois heures auparavant. Trois ans en fût de chêne, puis quatre mois en fût de cerisier, et un savoir-faire hérité du fils du poète italien Dante, l’auteur de La Divine Comédie qui, en 1353, avait acquis un domaine viticole au sein de la Valpolicella.
Alors que Higgins s’apprêtait à goûter ce nectar retentirent plusieurs coups de klaxon, facilement identifiables.
— Et voilà, ça recommence ! s’exclama la gouvernante. Mais dans quel monde vivons-nous ? Même plus moyen de déjeuner tranquille ! Heureusement que j’avais prévu large ! Bon, allez ouvrir.
Geb surgit de sa cachette et précéda l’ex-inspecteur-chef. Lui aussi avait reconnu le klaxon inimitable de la vieille Bentley du superintendant de première classe Scott Marlow, collègue et ami de Higgins.

1. Lire Que le diable l’emporte !, Les Enquêtes de l’inspecteur Higgins, no 37.
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Dotée de onze dixièmes à chaque œil selon son ophtalmologue, Mary observa la scène depuis la fenêtre de sa cuisine, et ce qu’elle vit fut surprenant.
Connaissant le superintendant, Geb lui fit la fête. Comme d’ordinaire, Marlow était mal fagoté et arborait une mine soucieuse, contrairement à la vieille Bentley, ravie d’échapper à l’air vicié de Londres et de se reposer à l’ombre des chênes centenaires.
Le surprenant, c’était la présence d’une femme : altière, la trentaine épanouie, le visage assez rude, des épaules de sportive, un chemisier marron et un pantalon noir.
— Manquait plus que ça, marmonna la gouvernante. Qu’est-ce que le superintendant a osé nous ramener ?
Grande lectrice du Sun, tabloïd amateur de scandales, Mary considérait Scotland Yard comme un repaire d’incapables, voire de bandits mêlés aux pires turpitudes. D’une honnêteté à toute épreuve, Scott Marlow était l’un des rares policiers qui trouvaient grâce à ses yeux ; mais, cette fois, ne dérivait-il pas ? Cette femme-là, il est vrai, ressemblait davantage à une boxeuse qu’à une escort girl. De là à imaginer le débarquement d’une auxiliaire de police…
Higgins introduisit ses hôtes.
— Je vous présente Mildred Chiswick, dit Marlow à Mary, qui ne manifesta aucun enthousiasme.
— J’ajoute deux couverts.
— Nous ne voulions pas vous déranger, s’excusa le superintendant.
— Allons, allons ! Vous avez sûrement besoin de vous requinquer. Asseyez-vous et dégustez mon salami aux truffes. Je prépare la suite.
— Un peu de ce merveilleux vin italien ? proposa Higgins à la jeune femme.
— Jamais d’alcool, rétorqua-t-elle, tendue. Ma pratique sportive me l’interdit.
Marlow, qui évitait l’excès d’efforts physiques, accepta. Bien qu’il ne fût pas un expert, l’accord entre le grand cru et le salami de Mary enchanta son palais.
— Le superintendant m’a donné votre nom, fit observer l’ex-inspecteur-chef, mais pas votre fonction. Appartenez-vous à Scotland Yard, madame Chiswick ?
— Pas exactement. À la suite d’une tragédie qui me touche de près, j’ai contacté le superintendant Marlow. Vu la gravité de cette affaire et la nécessaire confidentialité qu’elle implique, il m’a conseillé de vous consulter sans délai. C’est la cause de cette irruption, tout à fait justifiée, je vous l’assure.
Mildred Chiswick s’exprimait de manière saccadée. À l’évidence, elle était au bord de la crise de nerfs.
— Vous n’appréciez pas ce salami ?
— Je ne mange jamais à midi, expliqua-t-elle en croisant les doigts.
Tel n’était pas le cas de Marlow. Il se régalait autant que Geb et Trafalgar, disposés de part et d’autre de Higgins, qui cédait à leur gourmandise.
— Pardonnez-moi cette initiative, dit le superintendant, mais la situation me dépasse, et j’avais besoin de votre avis.
Ce luxe de précautions oratoires ne présageait rien de bon. Connaissant la rigueur professionnelle de son collègue, Higgins ne doutait pas du sérieux de sa démarche.
— Si vous me décriviez la tragédie ?
Marlow se sentit soulagé. Il avait prévenu Mildred Chiswick que l’ex-inspecteur-chef, sans se départir de sa courtoisie légendaire, les éconduirait probablement afin de préserver la sérénité de sa retraite. Au moins, il manifestait un certain intérêt.
— Vous… vous acceptez de m’écouter ? demanda la jeune femme.
— Puisque vous êtes venue jusqu’à moi, c’est la moindre des politesses. En revanche, je risque de vous décevoir, car je ne suis pas certain de pouvoir vous apporter une aide quelconque.
Paisible mais ferme, le ton était plutôt décourageant. Habituée des compétitions sportives, l’Anglaise avait parfois remporté des courses dont elle n’était pas favorite. Alors, autant s’élancer et tenter de convaincre cet inspecteur qui, avec une exemplaire discrétion, avait résolu des affaires réputées « sensibles ».
Mary réapparut, porteuse d’un plat qui touchait au sublime : filets de saint-pierre cuits à la poêle, mouillés au jus de truffe et au bouillon de légumes, accompagnés d’endives émincées.
Indifférente, Mildred Chiswick fixa Higgins.
— Avez-vous conscience, inspecteur, que la révolution technologique est en marche ?
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— Malheureusement oui, madame.
— Pourquoi « malheureusement » ? Ne croyez-vous pas au progrès ?
— Face à la réalité, mon opinion importe peu. La tragédie que vous vivez serait-elle liée à cette révolution ?
Mildred Chiswick se concentra sur son assiette vide.
— Le futur s’élabore dans des ateliers très spécialisés, les fab labs. Équipement de base : ordinateurs, imprimantes 3D, découpeuses laser, outils de prototypage, etc. Les petites unités sont des lieux de création intense. À partir d’une certaine taille, le lien avec l’industrie devient indispensable. Tel est le cas de WHTF, Wealth, High Technology and Future1, où j’ai été engagée comme conceptrice Web, référenceuse, administratrice de bases de données et hotlineuse.
— Quatre métiers en un, si je ne m’abuse ?
— J’aime avoir une vue panoramique et ne pas être tenue à l’écart des décisions fondamentales. Cela demande souvent vingt heures de travail par jour, mais je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil. WHTF ne ressemble à aucune autre entreprise.
— Pour quelle raison ?
— Parce qu’elle n’a qu’un seul but.
— Lequel ?
La jeune femme hésita, comme si elle prenait brusquement conscience qu’elle allait révéler un secret qui aurait dû demeurer sous le boisseau. Les événements la contraignaient à parler.
— WHTF dispose d’un budget exceptionnel pour mettre au point un fabuleux robot chirurgical, Curator.
— Quel en est le montant ?
Elle hésita de nouveau.
— Soixante-cinq milliards de dollars. Mais ne vous y trompez pas ! C’est un investissement rentable. À partir du prototype, nous allions décliner une gamme de robots qu’achèteraient tous les hôpitaux.
— Ce prototype est-il terminé ?
— Oui, inspecteur. Nous étions à la veille de la production en série. Un pactole partagé entre les États-Unis, la Chine, le Japon et l’Angleterre, selon des proportions conformes à leurs engagements financiers de départ.
— États-Unis et Chine dominant, je présume ?
— C’est exact.
— Qui dirige l’équipe de chercheurs ?
Mildred Chiswick serra son assiette vide comme s’il s’agissait d’une bouée.
— Un Américain, Patrick Silwell. Et c’est… c’est Curator qui l’a tué !
Afin de rassurer Higgins sur l’état mental de son interlocutrice, Marlow intervint.
— Muni de scalpels et de bistouris, le robot a massacré Silwell. Une machine devenue folle. Le cadavre a été confié à Babkocks.
Babkocks, le meilleur médecin légiste du Royaume-Uni, en qui Higgins avait une totale confiance.
— La police scientifique est-elle intervenue ? demanda ce dernier.
— Bien entendu, répondit le superintendant. Nous aurons bientôt le résultat de ses investigations. J’ai assigné à résidence tous les membres de l’équipe. Ils sont sous surveillance policière en attendant qu’on y voie plus clair.
Le saint-pierre était une merveille. Une chair d’une rare finesse, dont la saveur se déployait grâce à la recette de Mary.
— Qui a découvert le drame ? interrogea Higgins.
— L’un des chercheurs, un Chinois. Douglas Pilken. Lui et Silwell étaient les seuls à habiter la villa sécurisée de WHTF. Pilken est encadré comme il convient, avant des interrogatoires approfondis.
« Des interrogatoires que le superintendant me verrait bien mener », pensa Higgins.
— Éclaircissons un point précis ; à part vos occupations techniques au sein de WHTF, de quel service officiel dépendez-vous ?
— Je suis une simple technicienne, je…
— Si vous souhaitez vraiment ma modeste collaboration, la vérité est indispensable.
Scott Marlow attendait ce moment-là. Lui aussi avait la certitude que le rôle de cette femme ne se réduisait pas à figurer parmi un groupe de chercheurs. En l’amenant chez Higgins, il était persuadé que les dons de confesseur de son collègue s’exerceraient à bon escient.
Pendant que l’ex-inspecteur-chef emplissait de nouveau les verres du revigorant vin italien et proposait de l’eau de source à Mildred Chiswick, cette dernière vacillait dans la tempête.
Dire ou ne pas dire ?

1. Santé, haute technologie et avenir.
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Mary apporta un dessert typiquement anglais, l’Eton mess, assemblage subtil de fraises, de meringue et de crème fouettée. Fruits sans pesticides, meringue et crème maison, à base d’ingrédients de première qualité.
Même si Mildred Chiswick demeurait muette et si Higgins refusait donc d’intervenir, le superintendant ne regrettait pas son déplacement.
Au terme d’une longue réflexion, la jeune femme s’exprima à mi-voix.
— J’appartiens effectivement à un service.
— MI5, la sécurité intérieure ? avança Higgins.
— Affirmatif.
— Votre véritable mission consistait à observer ce qui se passait au sein de WHTF. Accueillante, l’Angleterre n’entendait pas se laisser dépouiller d’un progrès technologique aux perspectives financières alléchantes. Hors de question d’abandonner à d’autres la totalité d’un si gros gâteau.
Mildred Chiswick approuva.
— Qu’avez-vous découvert d’inquiétant, madame ?
Elle sembla piquée au vif.
— Mais rien, rien du tout !
— Et ce rien aurait provoqué l’assassinat de Patrick Silwell ?
— Peut-être… Peut-être ne s’agit-il que d’un terrible accident.
En formulant cette hypothèse, elle baissa les yeux.
— Vous n’y croyez pas une seconde.
Aucune protestation.
— Vous n’avez rien vu venir, votre mission est un échec et vos chefs n’ont pas été tendres avec vous.
— C’est le moins que l’on puisse dire ! Néanmoins, ils m’ont accordé une dernière chance. Si je leur fournis le nom du coupable et une explication plausible, ma carrière ne s’interrompra pas brusquement.
— Sauf dans un cas précis.
— Lequel ? s’inquiéta l’agent secret.
— Votre culpabilité.
— Ma…
— Si vous avez supprimé Silwell en raison d’un motif privé, vous ne pouvez vous dénoncer vous-même.
Marlow redouta que Mildred Chiswick ne tombât dans les pommes. L’émotion passée, elle reprit de la vigueur.
— Vous délirez, inspecteur ! Je remplissais une mission, et je…
— Qui était Patrick Silwell et comment vous entendiez-vous avec lui ?
— Vous… vous m’interrogez ?
— Dans une affaire criminelle, il convient d’entendre tous les protagonistes.
— Je vous avoue un détail : ce sont mes chefs qui m’ont conseillé de m’adresser à vous par l’intermédiaire du superintendant Marlow. Pensez-vous que, si j’étais coupable, je serais ici ?
— Ce serait assez astucieux pour vous dédouaner.
Mildred Chiswick en resta bouche bée.
— Veuillez m’excuser un instant, dit Higgins en s’éclipsant.
Pendant sa brève absence, l’agent secret but deux verres d’eau, et Marlow reprit du dessert. Et si cette affaire se terminait rapidement, avec des aveux circonstanciés de la coupable ?
Higgins revint avec ses instruments de travail, un carnet noir et un crayon finement taillé. S’il commençait à prendre des notes, c’est qu’il se sentait concerné et, vu sa fameuse obstination, n’aurait qu’un objectif : la vérité.
— Êtes-vous disposée à répondre à mes questions, madame ?
— Normalement, je ne dois rendre de comptes qu’à mes chefs.
— Certes, mais la situation n’est plus tout à fait normale, comme le prouve votre présence ici. Le programme Curator est gelé, je suppose ?
— Gelé, mais pas abandonné. Le prix de chaque exemplaire vendu aux hôpitaux, avec plate-forme technique et logiciels associés, variera de un à trois millions de dollars. Les plus grands en veulent plusieurs et ont déjà versé des arrhes afin d’être les premiers servis. Le marché est gigantesque.
— À une condition : qu’il s’agisse bien d’un crime et non d’un accident. Si le robot s’est détraqué, devenant tueur au lieu de soignant, le marché le saura et se détournera. En revanche, s’il n’a été que manipulé, Curator demeurera une valeur sûre.
— Je n’avais pas songé à ça, concéda Mildred Chiswick.
— Avez-vous une idée de la hauteur des profits britanniques dans la production des robots chirurgiens ?
— Je ne suis pas une spécialiste, mais mes chefs estiment que notre part, même minime, ne sera pas négligeable. Et c’est surtout la réputation de la Grande-Bretagne qui est en jeu. En ces temps troublés, avoir accueilli WHTF et Curator sur son sol est un joli succès, aux retombées importantes.
— Passons au salon, proposa Higgins. Aimeriez-vous un café ?
— Jamais d’excitant, trancha l’agent secret.
— Un jus de pomme provenant de mon verger vous conviendrait-il ?
— Pourquoi pas ?
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Dans le salon oriental, authentique havre de paix, régnait une température agréable, grâce à une habile circulation de l’air et à une semi-pénombre entretenue par de superbes tentures vieil or. Higgins avait réuni là quelques souvenirs de ses séjours en Orient : un paravent japonais du XVIIIe siècle, un canapé « retour des Indes », un Anubis ptolémaïque en bronze, un buffet laqué de Cathay sur lequel trônait un bouddha souriant, et un siège en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu ».
Goûtant la sérénité de l’endroit, Mildred Chiswick, en s’asseyant sur le canapé à côté de Marlow, sembla se détendre un peu.
Mary servit un pur arabica à l’arôme envoûtant, emplit deux verres ballon d’un cognac XO incomparable et offrit une pinte de jus de pomme à la sportive.
— Il faudra vous nourrir mieux que ça, ma petite. Ce n’est pas en vous privant que vous resterez jeune et tonique, surtout dans le milieu de brigands où vous évoluez.
Alors que Trafalgar s’endormait afin de digérer, Geb gardait les yeux fixés sur de petites madeleines croustillantes et dorées, à peine sorties du four. Sachant que Higgins satisferait la gourmandise, à dire vrai légitime, de cette bête décorée par Scotland Yard, la gouvernante retourna dans son domaine.
— Si nous revenions à ma question laissée en suspens, dit Higgins d’une voix tranquille : qui était Patrick Silwell et comment vous entendiez-vous avec lui ?
Cette fois, Marlow en était certain : la redoutable mécanique intellectuelle de l’ex-inspecteur-chef se mettait en marche. L’avoir défié sur ses terres était une excellente initiative, d’autant plus que le superintendant avait perçu les relents d’une affaire pourrie où il y aurait beaucoup de coups tordus.
Mildred Chiswick se concentra.
— Californien, ingénieur d’élite formé dans la Silicon Valley, adepte presque fanatique des nouvelles technologies, le futur obligé de l’humanité, Silwell était le patron officiel de l’équipe de chercheurs. Un caractère difficile, le comportement de l’Américain sûr de sa force et de ses compétences, forcément supérieures à toutes les autres. Célibataire, il se vantait de ses conquêtes d’un soir dans les bars de Londres et se nourrissait presque exclusivement de hamburgers qui ne lui faisaient pas prendre un gramme. Un grand type maigre, à la voix puissante et aux ordres impérieux. Il me traitait comme une moins-que-rien. À ses yeux, l’Angleterre n’était qu’une province américaine un peu éloignée, mais le projet Curator l’enthousiasmait. Puisqu’il parvenait à son terme, Silwell se réjouissait de piloter le faramineux développement commercial.
— Vos relations n’étaient pas au beau fixe ?
— Nos disputes étaient fréquentes, en effet ! Je ne me laissais pas marcher sur les pieds. Comme il guettait une faute grave pour me virer, je m’imposais des limites. Jamais il ne m’a prise en défaut professionnel et, au contraire, se satisfaisait de mes qualités d’informaticienne. Oxford m’a bien formée.
Ancien de Cambridge, Higgins ne s’étendit pas sur ce sujet.
— Soupçonnait-il votre appartenance au MI5 ?
— Probablement. Étant la seule Anglaise de l’équipe, imposée par le gouvernement qui avait choisi la villa de WHTF, j’étais forcément suspecte.
— Et Silwell, qui l’avait choisi ?
— Le consortium financier américano-sino-japonais. Appel d’offres, examen des candidatures et nominations. Silwell avait deux assistantes, l’Indienne Indira Amijtar et la Franco-Américaine Bacharia Nikolescan. Face à ce clan, celui des Chinois, composé de Sujita Kaména et de Douglas Pilken. Isolé, mais solide, le Japonais Zumo Mifune.
Marlow consulta son portable.
— Ils sont tous à leur domicile, déclara-t-il, et les policiers affectés à leur surveillance ne signalent aucun incident.
— Vous avez qualifié Silwell de « patron officiel », reprit Higgins ; en existait-il un « officieux » ?
— L’entente entre les deux clans n’allait pas de soi. Obligés de collaborer pour la réussite de l’entreprise, ils n’entretenaient aucune relation amicale et tentaient en permanence de marquer leur territoire, se méfiant constamment l’un de l’autre. C’est pourquoi Silwell occupait l’une des suites de la villa, et Pilken la seconde.
— Pilken, l’homologue de Silwell ?
— Non, inspecteur. Silwell était ingénieur, Pilken exerce une fonction administrative et financière. À lui de mettre l’épée dans les reins des chercheurs afin que les délais soient tenus et le budget respecté.
Gavé de madeleines, Geb se coucha aux pieds de Higgins.
— Douglas Pilken, l’homme qui a découvert le cadavre de Patrick Silwell. Que pensez-vous de lui, madame ?
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Mildred Chiswick but une gorgée du jus de pomme maison.
— Délicieux, jugea-t-elle.
— Tout le mérite en revient à Mary.
L’agent secret fixa ses chaussures de sport.
— Douglas Pilken, quel étrange personnage… Originaire de Hong Kong, père anglais et mère chinoise, il ne ressemble presque pas à un Asiatique. Une histoire de gènes, probablement. Quand vous le verrez, vous serez surpris : un parfait financier de la City, style traditionnel. Un taiseux, froid et indéchiffrable. Il m’a toujours mise mal à l’aise, me regardant comme s’il me scannait. Dans le genre robot, impressionnant ! D’après nos fiches, vie privée inexistante. Seuls comptent le travail et le profit.
— Membre du Parti communiste ?
— Bien entendu ! Une impeccable carrière de haut fonctionnaire rigoureusement formaté et si efficace qu’il a gravi beaucoup d’échelons. À trente ans, son avenir s’annonce prometteur. C’est l’un des exécutants du plan anticorruption du président Xi. En lui confiant la surveillance du projet Curator, dans lequel la Chine a beaucoup investi, aucun souci sur le respect des engagements et l’utilisation des fonds publics.
— A priori, Douglas Pilken n’avait aucun intérêt à faire capoter cette entreprise.
— En effet, inspecteur.
A priori et évidences étant les pires ennemis d’un enquêteur, Higgins ne ferma pas d’emblée cette porte-là.
— Patrick Silwell et Douglas Pilken se côtoyaient et avaient donc des entretiens fréquents ?
— Fréquents, mais brefs. D’après Silwell lui-même, qui s’en plaignait, Pilken écoutait attentivement ses rapports et ne faisait aucun commentaire. À deux ou trois reprises, il avait tenté de le bousculer, de sorte qu’il émette au moins un avis. En pure perte. Silwell comprit que, le jour où Pilken s’exprimerait, ce serait pour lui adresser de sévères reproches.
— Et ce jour n’est pas arrivé ?
— Pas à ma connaissance.
— Selon vous, Douglas Pilken avait-il les connaissances techniques nécessaires pour manipuler le robot et le transformer en assassin ?
— Je ne crois pas. À moins qu’il n’ait bien caché son jeu ! Sa collègue Sujita Kaména, en revanche, est du niveau de Silwell, voire d’un niveau supérieur. Dans le domaine de la biotechnologie, c’est une star ! Sa réputation a dépassé les frontières de la Chine, qui ne pouvait trouver meilleur élément dans le cadre de ce projet. Une très jolie femme, énigmatique et inabordable. Je n’ai jamais réussi à lui arracher la moindre confidence sur sa vie privée. Toutefois, elle n’était pas avare de commentaires sur la progression de son travail et sa certitude de faire de Curator le chirurgien qui ne commettrait pas la moindre erreur.
— Y avait-il un conflit visible avec Patrick Silwell ?
— Certes non, inspecteur. Plutôt des relations tranquilles et des échanges strictement professionnels. Quelles que soient les circonstances, Sujita Kaména garde le sourire. Tel n’est pas le cas du Japonais Zumo Mifune. À plusieurs reprises, en ma présence, il a fermement tenu tête à l’Américain, dont les directives lui déplaisaient. Ce dernier s’énervait, Mifune gardait son calme, mais maintenait ses objections, fondées sur des arguments techniques. Et Silwell avait l’intelligence de céder. Ce Japonais m’a beaucoup impressionnée. Bien qu’il semblât isolé entre les deux clans, il tenait bon et affirmait ses options avec une force de conviction inébranlable, mais sans agressivité. Il a pleinement justifié son recrutement car, sans ses interventions aussi précises qu’indispensables, Curator n’aurait pas vu le jour.
De son écriture fine et rapide, Higgins prenait des notes sur son carnet noir, signe indubitable qu’il s’intéressait à cette affaire et qu’il avait commencé à enquêter.
Rassuré, le superintendant sirota son cognac, un remontant nécessaire avant d’explorer plus à fond le panier de crabes et sans doute le nid de vipères que décrivait l’agent secret. Quand le MI5 pointait son nez, on était rarement déçu ; il faudrait toute la perspicacité de Higgins pour tenter de percer plusieurs rideaux de fumée.
— Les deux ressortissants de la République populaire de Chine s’entendent-ils bien ? questionna l’ex-inspecteur-chef.
— Je n’ai rien remarqué de particulier, répondit Mildred Chiswick. Selon nos analystes, Douglas Pilken était une sorte de commissaire politique, chargé de surveiller Sujita Kaména et de vérifier son efficacité. En cas de performances insuffisantes, elle aurait été renvoyée en Chine et remplacée.
— Si cette théorie est la bonne, Pilken ne manquait donc pas de connaissances technologiques.
La jeune femme fut troublée.
— Ça semble logique, en effet. Mais je suis sceptique.
Higgins versa une larme de cognac dans le verre de Marlow.
— Si vous passiez au clan américain ?
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Détendue grâce au jus de pomme, Mildred Chiswick eut un léger sourire.
— Rien à voir avec la raideur et la froideur des Chinois ! Les deux femmes qui servaient fidèlement leur maître et seigneur, Patrick Silwell, étaient plutôt bouillonnantes et originales. L’Indienne, Indira Amijtar, n’a que vingt et un ans, mais est déjà une scientifique expérimentée. Née dans une riche famille de Bombay, elle a baigné dans la technologie dès sa petite enfance. Son premier jouet fut un ordinateur. Elle était tellement brillante qu’elle a intégré une université américaine à dix-sept ans. À vingt ans, submergée de propositions de grandes entreprises, elle est devenue le bras droit de Patrick Silwell et a découvert qu’on pouvait gagner beaucoup d’argent en utilisant au mieux des connaissances scientifiques de pointe. Conseillère privilégiée de l’Américain, elle lui servait de secrétaire haut de gamme.
— Leurs relations étaient-elles strictement… professionnelles ?
— Selon les fiches du MI5, oui. Et moi-même, je n’ai rien aperçu d’équivoque. Cela peut paraître surprenant, mais cette superbe demoiselle n’avait d’autre horizon, semble-t-il, que sa carrière.
— Tôt ou tard, Patrick Silwell ne serait-il pas devenu un obstacle sur son chemin ?
— C’est certain.
— Le bon moment n’était-il pas l’achèvement de Curator ?
— Un excellent moment, je vous le concède. Silwell éliminé, Indira Amijtar deviendrait chef du clan américain et traiterait tous les dossiers relatifs au robot chirurgien. La renommée et la fortune.
Un long silence succéda à cette déclaration. Depuis l’assassinat de Jules César par Brutus, combien de numéros deux avaient supprimé un numéro un afin de prendre sa place ?
Marlow savait que Higgins se garderait bien de tirer des conclusions hâtives, mais cette Indienne présentait de sérieux atouts pour être distinguée comme l’auteur de ce crime.
— Et l’autre adjointe de Silwell ? demanda Higgins.
L’agent secret leva les yeux au ciel.
— Bacharia Nikolescan, cinquante-huit ans, la plus âgée de l’équipe, née à Paris, veuve d’un New-Yorkais, titulaire de deux passeports, l’un français, l’autre américain. Une groupie d’Obama et de Hillary Clinton. Brune aux cheveux longs, des rides qui ont résisté au botox, des yeux perpétuellement alanguis, une voix traînante. On la surnomme « la Pleureuse », car elle se plaint tout le temps. À la voir et à l’écouter, on est immédiatement déprimé.
— Pour quelle raison a-t-elle été recrutée ?
— Sa spécialisation dans certains domaines de la robotique, notamment les articulations des bras. Silwell appréciait cette compétence-là, et Bacharia Nikolescan était fort bien payée. Comme son patron avait voté Donald Trump et ne s’en cachait pas, leurs relations étaient plutôt glaciales.
« Une divergence d’opinions politiques entre une démocrate et un républicain pourrait-elle conduire à un crime ? » s’interrogea Marlow, dubitatif. La compétition était féroce entre militants, mais à ce point-là…
— Venons-en à un fait essentiel, préconisa Higgins : la date et l’heure du drame.
Scott Marlow consulta son portable.
— Pour le jour, pas de problème : hier, dimanche 7 juin. Aucun des membres de l’équipe habitant à l’extérieur ne s’est rendu à la villa. Le comportement des deux résidents a été différent. Douglas Pilken a quitté les lieux à huit heures du matin et n’est revenu qu’à dix-sept heures trente. Il a franchi le barrage de sécurité, puis est ressorti à dix-huit heures pour avertir les gardes qu’une tragédie venait de se produire et qu’il fallait appeler la police. Quant à Patrick Silwell, il est apparu sur la terrasse vers quinze heures, d’après le témoignage d’un garde. Il a donc été tué entre quinze heures passées et dix-sept heures trente. Les investigations de la police scientifique et du légiste nous fourniront sans doute plus de précision. Mais est-ce si important ? Ne s’agit-il pas d’un meurtre connecté, accompli à distance ?
— Le rôle de Douglas Pilken est équivoque. N’a-t-il fait que contempler le cadavre de Silwell ou l’a-t-il tué ?
L’hypothèse de Higgins troubla Marlow. D’après les statistiques, la personne qui découvrait la victime d’un assassinat était souvent le coupable.
— Peu vraisemblable, jugea Mildred Chiswick. Il n’aurait pas été assez stupide pour s’embourber dans une telle situation !
— Dimanche dernier, entre quinze heures et dix-sept heures trente, où vous trouviez-vous, madame ?
La question de Higgins pétrifia l’agent secret.
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D’interminables secondes s’écoulèrent.
— Je n’ose vous proposer une larme de cognac, dit Higgins à l’agent secret.
— En l’occurrence, vous devriez, déclara-t-elle d’une voix blanche.
L’ex-inspecteur-chef s’exécuta, Mildred Chiswick but cul sec.
— Me soupçonner, moi…
— Nous n’en sommes pas là, rectifia Higgins, apaisant.
— Tout de même, votre question !
— Auriez-vous l’obligeance d’y répondre ?
Marlow nota le changement de regard de la jeune femme. La surprise passée, il devint dur, presque arrogant.
— Ma vie privée ne regarde que moi.
— À cette banalité, j’en opposerai une autre : lorsqu’un crime a été commis, les individus impliqués n’ont plus de vie privée.
— Impliquée, moi ?
— N’appartenez-vous pas à l’équipe de WHTF ?
— J’appartiens surtout au MI5 !
— Est-ce un gage de parfaite innocence ?
De nouveau maîtresse d’elle-même, Mildred Chiswick fulminait. Face à la sérénité de Higgins, elle n’avait pas envie de céder.
— Nous sommes dans le même camp, inspecteur. J’ai accepté de me dévoiler et de vous procurer des renseignements majeurs pour résoudre une affaire criminelle qui touche aux intérêts supérieurs de l’État. La Grande-Bretagne ne doit être éclaboussée d’aucune manière, elle entend plutôt tirer des bénéfices financiers du développement industriel de Curator. Ou vous acceptez de mener l’enquête et d’identifier l’assassin, ou vous refusez.
— Le problème me paraît mal posé.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis à la retraite et ne dispose d’aucun mandat officiel pour intervenir.
L’agent secret adopta un air martial.
— Je ne me serais pas permis de venir vous consulter sans biscuit ! Mon patron a contacté votre hiérarchie. MI5 et Scotland Yard sont d’accord pour vous donner carte blanche.
Marlow approuva d’un signe de tête.
À l’instant où Higgins refermait son carnet noir, Mary réapparut.
— Vos bagages sont prêts. Surtout des vêtements légers, la météo annonçant une longue période de chaleur. Néanmoins, j’ai ajouté un imperméable, car des orages éclateront forcément. N’oubliez pas de prendre votre traitement homéopathique contre les allergies. À cause de la pollution londonienne, personne n’y échappe. Et tâchez de ne pas vous mettre dans les courants d’air. En cas de coup de froid, ce qui ne me surprendrait pas, absorbez une dose de Belladonna 9CH.
Intérieurement, le superintendant remercia Mary de cette aide déterminante. Maintenant, Higgins ne pouvait plus reculer.
L’ex-inspecteur-chef, lui, avait une difficulté à surmonter. Trafalgar venait d’ouvrir des yeux pleins de reproche, et Geb affichait son désespoir. Ni le chat ni le chien n’appréciaient les absences de Higgins, lequel savait, cependant, qu’ils seraient choyés par Mary.
— Ce ne sera pas long, leur expliqua-t-il ; je formule un avis et je reviens. Avec cette canicule, ménagez vos efforts.
Sur le seuil du manoir, Mildred Chiswick s’adressa à l’ex-inspecteur-chef.
— Puisque vous voici en mission, j’accepte de répondre à votre question. À l’heure de la mort effroyable de Silwell, je me trouvais dans l’un des bureaux du MI5 pour adresser un rapport oral à l’un de mes supérieurs et lui annoncer l’achèvement imminent de Curator. Si vous le désirez, il vous le confirmera. Notre entretien a duré de quinze heures à dix-huit heures et, pendant ce long moment, je n’ai tripoté aucune machine sophistiquée permettant de déclencher le robot à distance. Vous êtes satisfait, j’espère ?
— Merci de votre collaboration, madame.
« Bien entendu, pensa Higgins, son chef confirmera, d’autant plus s’il s’agit d’un coup tordu du MI5, passé maître en ce domaine. Un alibi qui n’en est pas un. »
L’agent secret eut un sourire triomphant. Mary la rattrapa au bas des marches du perron et lui offrit une bouteille de jus de pomme.
— Hydratez-vous, ma petite, et nourrissez-vous correctement. Sinon, vos organes s’effondreront, et adieu les muscles !
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À son âge, la vieille Bentley supportait bien la chaleur qui assouplissait ses tôles que rafraîchissait un petit vent des plus agréables. Tonique, le carburateur n’aimait rien tant que les routes sinueuses de campagne, évitant tantôt un arbre historique, tantôt un lavoir médiéval, tantôt une ferme ancienne. Respirant à plein régime, et sans excès de vitesse, elle atteignit sans encombre le site où se dressait la grande villa de WHTF, au bord de la Tamise.
Un endroit reposant et idyllique, nonobstant la présence d’un haut grillage sur lequel courait du lierre et de deux guérites d’où sortirent deux costauds armés jusqu’aux dents. Barbe noire épaisse, turban, costume marron foncé, bottes. Des sikhs.
Impressionnée, la vieille Bentley freina de façon un peu trop brusque.
— Descendons, ordonna Mildred Chiswick, et pas un mot avant l’arrivée de leur chef, qu’ils vont immédiatement prévenir. Sourire et décontraction, les bras le long du corps.
Marlow détestait que l’on traitât ainsi Scotland Yard, mais il n’eut pas longtemps à attendre, car le chef, un gaillard de deux mètres au regard agressif, jaillit d’un baraquement implanté à l’abri des saules et se dirigea vers le trio.
En reconnaissant Mildred Chiswick, il parut moins décidé à tout dévaster sur son passage.
— Adjib Khan, dit l’agent secret, je vous présente le superintendant Marlow et l’inspecteur Higgins. Ils sont chargés de l’enquête sur la mort tragique de Patrick Silwell.
Le sikh s’inclina légèrement.
— Rien à signaler, déclara-t-il d’une voix de basse. Si un intrus avait rôdé dans le coin, nous l’aurions interpellé.
« Après son interpellation, se demanda Marlow, l’intrus aurait-il encore été en mesure de parler ? »
— Adjib Khan et ses hommes sont spécialisés dans la protection des sites sensibles, expliqua l’agent secret. Taux de satisfaction : 100 %. Personne n’a franchi leur système de surveillance.
— Une seule fois, précisa le sikh, un malfaisant a failli réussir. Failli seulement. Nous avons dû adopter des mesures drastiques.
Comme il ne développait pas, personne ne l’interrogea sur leur contenu.
— Désolé, messieurs, pour l’incident qui s’est produit à l’intérieur de la villa. Ce n’était pas mon domaine de compétence.
— Qu’avez-vous observé, ce sinistre dimanche ? interrogea Higgins.
— M. Pilken a quitté la villa à huit heures et a enfourché sa moto. De son poste d’observation, l’un de mes hommes a aperçu M. Silwell sur l’une des terrasses, à quinze heures. À dix-sept heures trente, M. Pilken est revenu. À dix-huit heures, il est ressorti pour m’annoncer qu’un drame s’était produit et qu’il fallait avertir la police. Elle est promptement arrivée, suivie d’un véhicule de techniciens qui ont travaillé toute la nuit.
— Dans quel état se trouvait Douglas Pilken ?
— Parfaitement calme, comme d’habitude.
— Aucune émotion ?
— Aucune.
— Vous souvenez-vous de sa déclaration ?
— Elle fut très brève : « Un drame. Appelez la police. »
— N’avez-vous pas cherché à en savoir plus ?
— M. Pilken avait déjà tourné les talons pour rentrer dans la villa. Je me suis contenté d’obéir. La situation ne me concernait pas.
« Au moins, pensa Scott Marlow, le sikh confirme les indications fournies par l’agent secret. Un motif non négligeable pour lui accorder une certaine confiance. »
— M. Pilken est ici, je suppose ?
— Non, inspecteur, répondit Adjib Khan. Il est sorti il y a un quart d’heure en compagnie de deux policiers. « Promenade au bord de la Tamise », m’a annoncé l’un d’eux.
— Et sa moto ?
— Au garage. Vous voulez la voir ?
— Volontiers.
Le sikh accompagna le trio jusqu’à un emplacement couvert réservé aux véhicules de l’équipe de WHTF, sous la surveillance d’un barbu enturbanné, aussi solidement armé que ses collègues.
— La petite Kawasaki de soixante-huit chevaux, au châssis léger, est celle de M. Pilken. La grosse Suzuki GSX-R 1000 R hypersport de deux cent deux chevaux appartenait à M. Silwell. Les autres employés de l’entreprise ont tous une voiture. Ils se garent ici. Aucun passager n’est autorisé.
— Le cas ne s’est pas produit ?
— Non, inspecteur.
— Et s’il s’était produit ?
— Nous aurions appliqué les mesures nécessaires.
— Dois-je comprendre que seuls les membres agréés de WHTF ont franchi le seuil de cette villa, et jamais aucun invité ?
— Affirmatif. Une consigne est une consigne.
Scott Marlow, qui avait eu l’honneur d’assurer temporairement la sécurité de la reine à Buckingham Palace1, une vraie passoire, proposerait aux autorités d’engager ce sikh et ses subordonnés.
— Soyez aimable de nous libérer l’accès, demanda Higgins.
— Cas de force majeure, constata Adjib Khan.

1. Lire Sauvez la reine !, Les Enquêtes de l’inspecteur Higgins, no 29.
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Difficile de trouver un endroit plus enchanteur, sous la lumière de ce bel été, que la villa attribuée à l’équipe de WHTF. Une vaste demeure du XIXe siècle, soigneusement entretenue, trônant au sommet d’une butte. La pelouse descendait en pente douce vers la Tamise.
— Une safe house réservée à des défecteurs d’Allemagne de l’Est, à l’époque de la guerre froide, expliqua Mildred Chiswick. Le MI5 y a abrité des hautes personnalités, à l’abri des tueurs du KGB. Après la chute du mur de Berlin, la résidence est restée inoccupée. Quand le gouvernement britannique a été sollicité pour accueillir le projet Curator, le MI5 a aussitôt restauré les locaux, et le dossier proposé par le ministère de l’Économie a obtenu l’agrément des États-Unis, de la Chine et du Japon.
À voir cette charmante bâtisse, impossible de supposer qu’elle dissimulait un laboratoire de pointe où des chercheurs fabriquaient un robot chirurgien.
La grille franchie, Mildred Chiswick se dirigea vers un muret orné de pots de fleurs. Elle en déplaça un, qui occultait un écran rectangulaire où alternaient lumières rouge et verte. Elle plaça sa main droite quelques centimètres au-dessus.
La porte d’entrée de la villa se déverrouilla et s’entrouvrit.
— Le déblocage s’effectue via les veines de la main, indiqua l’agent secret. Une caméra balaie la paume et identifie l’utilisateur après qu’il a été dûment enregistré par le système. Comme il se doit, seuls les membres de WHTF le sont.
— C’est donc Douglas Pilken qui a ouvert à la police.
— Forcément. Sinon, elle aurait dû défoncer la porte blindée ou une fenêtre hautement sécurisée.
— Auriez-vous l’obligeance d’enregistrer les mains du superintendant et les miennes pour que nous puissions accéder simplement aux lieux du crime ?
— Une dizaine de minutes par personne suffiront.
Avec dextérité, Mildred Chiswick programma la machine, photographia les paumes de main des policiers, numérisa les clichés, connecta les opérations et valida l’ensemble.
Autour de la villa, trois terrasses, la plus grande dominant le fleuve. Sur l’un des côtés, celle où Patrick Silwell avait été vu vivant pour la dernière fois.
Higgins et Marlow découvrirent un intérieur luxueux. Moquette épaisse, meubles modernes mais de bon goût, canapés et fauteuils confortables, tentures vert clair, bar, cuisine bien équipée. L’atmosphère était celle d’un hôtel cinq étoiles. Dans l’aile gauche, la suite de Patrick Silwell ; dans la droite, celle de Douglas Pilken.
— J’aimerais voir le robot, déclara l’ex-inspecteur-chef.
— Il loge au sous-sol, indiqua l’agent secret.
Nouvelle porte blindée. Un code. Un escalier de marbre. Encore une porte blindée, nouveau code. Puis un couloir donnant accès à des laboratoires et au sanctuaire. Une haute et large porte rouge, encadrée de deux écrans.
— La dernière sécurité, indiqua Mildred Chiswick. À gauche, identification du visage. À droite, de la main. Je vous ouvre ?
— S’il vous plaît.
Marlow se sentit oppressé. Confiné, l’endroit lui déplaisait fortement.
— Tous les membres de l’équipe avaient-ils accès à cette pièce ultime ? s’assura Higgins.
— Bien sûr, répondit la jeune femme. En règle générale, ils sollicitaient l’autorisation de Silwell.
— Des refus ?
— Pas à ma connaissance. Mais, le plus souvent, il accompagnait le ou les collaborateurs. Quoi qu’il en soit, chacun laissait une trace de son passage.
— Puis-je en conclure qu’aucun sabotage n’était possible de l’intérieur ?
— Vous le pouvez, inspecteur.
— Sans nul doute, vous avez l’identité des derniers visiteurs.
— Elle est inscrite dans la mémoire de l’ordinateur de surveillance.
Mildred Chiswick tapota sur l’écran de gauche. Apparurent un visage, un nom, la date et l’heure.
Le dimanche 7 juin, un seul visiteur, à seize heures trente : Patrick Silwell.
Ensuite, un message : « Défaut. Porte ouverte. »
— Cela signifie que, contrairement à la procédure normale, Silwell ne l’a pas refermée derrière lui, affirma l’agent secret.
— Il devait donc être la proie d’un trouble intense.
— C’est certain !
— À cette heure-là, observa Marlow, il était toujours vivant.
— Douglas Pilken a donc trouvé la porte ouverte.
— Assurément, confirma Mildred Chiswick. Et c’est la police qui l’a close de nouveau.
— Eh bien, présentez-moi Curator.
La pièce ayant été scrutée par des techniciens de Scotland Yard, Higgins et Marlow y pénétrèrent sans craindre de perturber la scène de crime.
Désarticulé, laissé dans l’état où il s’était bloqué après avoir massacré Silwell, le robot ressemblait à un insecte diabolique, dont l’inertie n’était peut-être qu’apparente.
Higgins le contempla longuement, puis tourna autour de lui. C’était la première fois qu’il était confronté à un assassin de ce style-là.


— 12 —
Tout en songeant que le témoignage de Douglas Pilken serait capital et qu’il devrait éclaircir plusieurs zones d’ombre, Higgins voulut en dissiper immédiatement une, et de taille !
— Ce prototype est-il bon pour la casse et le programme Curator interrompu ? demanda-t-il à Mildred Chiswick.
— Certainement pas ! Ce n’était qu’un regrettable accident, enfin… un crime connecté, mais le robot n’est nullement responsable, et il est en parfait état de marche. Oh, pardon ! Vous me comprenez, j’espère ?
— Il sera donc reproduit à des milliers d’exemplaires et l’entreprise commerciale couronnée de succès.
— Je n’en doute pas un instant.
— Autrement dit, on n’a pas assassiné Patrick Silwell d’une manière si effroyable pour empêcher cette entreprise de récolter des bénéfices gigantesques.
— Si telle était l’intention du coupable, soit il n’avait rien dans la cervelle, soit il ne connaissait rien au programme Curator.
« Ces deux hypothèses sont exclues, pensa Marlow. Le meurtrier est l’un des membres de l’équipe, qui a agi de l’extérieur en manipulant le robot ou en attirant Silwell dans un piège dont les contours restent à définir. Mais pour quel motif supprimer un homme de façon si abominable ? »
— J’aimerais examiner les appartements de Patrick Silwell et de Douglas Pilken, dit Higgins, pensif.
*
*     *
L’Américain n’était pas soigneux. Dans sa suite d’une centaine de mètres carrés, des vêtements éparpillés, des bouteilles de boissons sucrées, des revues pour adultes, des piles de dossiers scientifiques un peu partout et une désagréable odeur de tabac froid provenant de quatre cendriers remplis de mégots de cigarettes.
— Après un premier examen par nos services, une certitude, précisa Marlow : ni trace de sang suspecte, ni trace de violence.
Tel un félin, Higgins fureta sans rien déranger. D’abord, s’imprégner de l’atmosphère de l’endroit qui en disait beaucoup sur la personnalité du disparu ; ensuite, se fier à son instinct pour repérer d’éventuels indices.
À côté d’un ordinateur de dernière génération, un flacon en verre, vide. Sortant de sa poche un mouchoir brodé à ses armoiries, l’ex-inspecteur-chef le mania avec précaution. Pas de marques mais, en humant le goulot, aucun doute : ce flacon avait contenu du saké.
Le superintendant était presque toujours équipé de sachets en plastique, destinés à recueillir de menus objets, parfois très éloquents. Celui-ci partirait pour le laboratoire central de Scotland Yard, transporté par un motard que convoqua Marlow.
Sur l’ordinateur lui-même, un feuillet rédigé en anglais et signé Amijtar. L’Indienne signalait un système de sécurité défectueux concernant l’un des bras du robot, susceptible de se détraquer. Higgins recopia le texte, puis explora la chambre à coucher.
Oreiller de travers, draps froissés, pyjama rouge vif au pied du lit. Sur la table de chevet, un réveil à l’effigie de Mickey et une lettre manuscrite :
« Salopard de républicain, tu vois les résultats ! Tu es aussi pourri que Donald. Personne n’ose te le dire. Moi, si. »
Higgins glissa la missive dans la poche de sa veste et pénétra dans la salle de bains, dans le même désordre que l’ensemble de la suite. Tube de dentifrice coloré non refermé, brosse à dents aux poils usés, rasoir électrique qui exigeait un sérieux nettoyage, serviettes répandues sur le carrelage, parfum douteux, vitres de l’armoirette maculées, restes d’un burger dans le lavabo, éponge usée, savon à remplacer d’urgence.
Scotchée sur la paroi vitrée extérieure de la douche, une carte postale figurant des pêchers en fleur, recouverte de caractères chinois. Un emplacement assez inhabituel pour lire sa correspondance.
Higgins et Marlow furent intrigués.
— Ces arbres fascinaient-ils Silwell au point qu’il les contemplait pendant ses ablutions ? s’étonna le superintendant. Le texte a sûrement un sens qui le passionnait. Un sinologue le déchiffrera.
— Ce ne sera pas nécessaire, je connais ces caractères, répondit Higgins. C’est une maxime fondamentale du Tao : « La voie qui est la voie n’est pas la Voie. »
— La carte postale a donc été envoyée par Douglas Pilken ou Sujita Kaména !
— Pas de conclusion hâtive, superintendant. C’est peut-être ce que l’on veut nous faire croire.


— 13 —
Méthodique, Higgins parcourut de nouveau le domaine du défunt, sans y repérer d’autres objets dignes d’intérêt. Il se dirigea alors vers la suite de Douglas Pilken.
Si la disposition des pièces était analogue à celle de Silwell, leur aménagement apparut fort différent. Au premier coup d’œil, on songeait à la devise suisse : propre et en ordre. L’expression « pas un grain de poussière » convenait à ce logement où flottait un parfum citronné.
Douglas Pilken adorait la nacre : fauteuils bleus imitant un coquillage, lampes, vases, assiettes et autres objets en nacre. Cette matière délicate régnait aussi dans la salle de bains. Plusieurs ouvrages de la bibliothèque, en anglais et en chinois, lui étaient consacrés. Entre deux albums de photographies, cependant, un catalogue de bijoux de grande valeur, que vendait un grand magasin londonien à des prix élevés.
Dans la penderie, des costumes stricts, d’excellente coupe. Sur des boîtes à chaussures, un catalogue de robes du soir, plutôt classiques, dépourvues d’extravagance.
Les dossiers scientifiques et administratifs étaient rigoureusement classés, l’écran de l’ordinateur soigneusement nettoyé.
Le Chinois aimait les musiques traditionnelles de son pays et possédait plusieurs CD. Au-dessus de la pile, une œuvre qui n’avait rien d’asiatique : l’opéra Alcyone, un drame lyrique composé au XVIIe siècle par un auteur français, Marin Marais, assez austère.
Au fond du tiroir d’un petit bureau, une boîte en nacre qui en contenait une autre, équipée d’une fermeture.
Higgins utilisa un instrument que lui avait offert le roi des cambrioleurs avant de prendre sa retraite. Bien que l’ex-inspecteur-chef l’eût arrêté, celui-ci lui vouait une profonde admiration et avait tenu à l’exprimer en lui remettant une sorte de couteau suisse de l’effraction qui, bien manié, ouvrait toutes les serrures sans laisser de trace.
Vu la fragilité du coffret, Higgins opéra lentement et en découvrit un troisième, toujours en nacre et également verrouillé. Nouvelle intervention délicate pour découvrir à l’intérieur un modeste trésor : un long cheveu noir collé sur une bandelette de soie rouge par huit minuscules morceaux de scotch.
Se servant de nouveau de son mouchoir, l’ex-inspecteur-chef déposa cette curieuse relique dans le sachet en plastique que lui présentait Marlow. Un examen de laboratoire s’imposait.
Puis Higgins referma les boîtes et les remit en place. Si Pilken constatait la disparition du cheveu, comment réagirait-il ?
Restée à l’extérieur de la suite pendant les investigations des deux enquêteurs, Mildred Chiswick se manifesta.
— Pilken arrive ! prévint-elle.
Sans se départir de son flegme, Higgins, accompagné de Marlow, sortit de la suite et rejoignit, dans le hall, un trio composé de deux inspecteurs et d’une caricature de financier de la City.
Costume sombre, pochette blanche, chemise blanc cassé, cravate grenat au nœud très serré, chapeau melon, parapluie. Un pur produit de Savile Row, au visage froid et lisse.
Âgé de trente ans, longiligne, Douglas Pilken penchait nettement du côté de son père anglais plutôt que de sa mère chinoise.
— Avez-vous fait une agréable promenade, monsieur Pilken ? demanda Higgins.
L’intéressé se contenta d’un léger hochement de tête.
— Je vous présente le superintendant Marlow. Je suis l’inspecteur Higgins. Nous sommes chargés de l’enquête sur la mort tragique de Patrick Silwell.
Douglas Pilken demeura de marbre, comme si l’événement ne le concernait pas.
— Pas d’incident, messieurs ? questionna l’ex-inspecteur-chef en s’adressant à ses collègues.
— Pas le moindre, répondit l’un d’eux.
— Aucune rencontre ?
— Aucune.
— M. Pilken aurait-il abordé un sujet quelconque ?
— Il n’a pas ouvert la bouche.
L’œil terne, le Chinois regardait ailleurs, indifférent. Higgins le fixa.
— Nous avons beaucoup de questions à vous poser. Si nous nous installions au grand salon ?
Les baies vitrées offraient une vue apaisante sur la pelouse de la Tamise. Marlow choisit un solide fauteuil de cuir vert, Pilken un canapé à deux places, et Higgins admira une nature ensoleillée.
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— Est-ce bien vous, monsieur Pilken, qui avez découvert le corps de Patrick Silwell ?
— Oui.
— Votre témoignage est essentiel pour reconstituer cet épisode qui, d’après les éléments recueillis jusqu’à présent, me semble assez confus, estima Higgins. Dimanche 7 juin, à huit heures du matin, vous avez bien quitté la villa en enfourchant votre moto ?
— Oui.
— Entre cette heure-là et votre retour, à dix-sept heures trente, quelles ont été vos activités ?
Aussi immobile qu’une statue, Douglas Pilken semblait méditer.
— Vous refusez de répondre ?
— Oui.
— C’est ennuyeux pour vous, ne pensez-vous pas ?
— Non.
— Votre vie privée, je suppose ?
— Oui.
— Aucune interférence avec l’affaire qui nous occupe ?
— Non.
— Vous avez garé votre moto et vous êtes entré dans la villa.
— Oui.
— Avez-vous aussitôt remarqué quelque chose d’anormal ?
— Non.
— Qu’avez-vous fait ?
Face au mutisme du Chinois, Marlow commençait à s’énerver. Ce genre d’attitude lui tapait sur les nerfs. Comédie ou comportement habituel ? Higgins misa sur la seconde hypothèse et décida d’appliquer la seule technique possible afin d’obtenir approbation ou désapprobation de son interlocuteur : lui proposer une version des faits.
— Avez-vous eu envie de travailler au sous-sol, dans l’un des laboratoires ?
— Oui.
— Et vous avez trouvé toutes les portes ouvertes et les sécurités déverrouillées ?
— Oui.
— Devant la porte du sanctuaire où réside Curator, cette inquiétude s’est-elle accentuée ?
— Oui.
— Vous êtes entré dans la pièce, vous avez vu le robot désarticulé et le cadavre ensanglanté de Patrick Silwell, victime d’un dérèglement de la machine ?
— Oui.
— Réflexion faite, avez-vous estimé que Silwell lui-même, en proie à une vive agitation, s’était précipité au sous-sol en négligeant de refermer les divers sas derrière lui ?
— Oui.
— Pouvez-vous expliquer ce comportement ?
— Non.
— Vous avez décidé d’alerter les gardes et de leur demander d’appeler la police, tout en laissant les lieux en l’état ?
— Oui.
— Le robot se serait-il détraqué de lui-même ?
— Non.
— Il s’agit donc d’une intervention extérieure ?
— Oui.
— Venant forcément d’un membre de l’équipe ?
Cette fois, Pilken hésita.
— Oui.
— Vous êtes entré dans la villa à dix-sept heures trente et n’en êtes ressorti qu’à dix-huit heures. Une bien longue demi-heure, ne trouvez-vous pas ?
— Non.
— Vous êtes donc resté d’interminables minutes devant le cadavre de Patrick Silwell avant de réagir ?
— Oui.
— Avez-vous regardé votre montre ?
— Non.
— Une montre connectée, je présume ?
— Oui.
— Suffisamment perfectionnée pour vous permettre de pénétrer dans le cerveau d’un ordinateur et d’en prendre le contrôle ?
Nouvelle hésitation.
— Oui.
— Merci de nous la confier, monsieur Pilken. Vous comprendrez que Scotland Yard a besoin de scruter sa mémoire.
— Non.
— Vous n’avez pas le choix ! intervint Marlow.
Douglas Pilken releva légèrement les manches de sa veste.
Pas de montre à son poignet.
— On vous l’a volée ? suggéra Higgins.
— Oui.
— Et puis quoi encore ! tonna Scott Marlow. Vous croyez vous en tirer comme ça ?
— Oui.
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Higgins tenta de calmer le jeu.
— Aimeriez-vous un verre d’eau, monsieur Pilken ?
— Oui.
L’ex-inspecteur-chef alla au bar et emplit un verre d’une eau minérale gazeuse et digestive qu’il offrit au Chinois, lequel but une petite gorgée.
— Vous êtes bien né à Hong Kong, d’un père anglais et d’une mère chinoise, êtes devenu expert en haute finance, membre du Parti communiste et du comité chargé d’éradiquer la corruption ?
— Oui.
— Avez-vous souhaité participer au projet Curator ?
— Non.
— Cette mission vous a-t-elle été imposée par vos supérieurs ?
— Oui.
— Des résultats satisfaisants ?
— Oui.
— Vos relations avec Patrick Silwell étaient-elles bonnes ?
— Oui.
— Au point d’être amicales ?
— Non.
— Appréciez-vous la mentalité américaine ?
— Non.
— Néanmoins, les directives de Patrick Silwell, en tant que chef d’équipe de WHTF, vous semblaient-elles correctes ?
— Oui.
— Pas de problèmes budgétaires ?
— Non.
— De bonnes relations également avec Indira Amijtar, le bras droit de Silwell ?
— Oui.
— Et avec Bacharia Nikolescan ?
— Non.
— La jugez-vous incompétente ?
— Non.
— Un caractère difficile, peut-être ?
— Oui.
— Un rôle aussi décisif que Patrick Silwell et Indira Amijtar ?
— Non.
— Vous la méprisez ?
— Oui.
— En revanche, votre compatriote Sujita Kaména vous apparaît-elle comme une scientifique de haut niveau et la meilleure technicienne pour faire aboutir le projet Curator ?
— Oui.
— Sa collaboration est-elle exemplaire ?
— Oui.
— Bien entendu, vous adressez des rapports réguliers à vos supérieurs. Pas de critiques contre Sujita Kaména ?
— Non.
— Seriez-vous aussi élogieux à l’égard de Zumo Mifune ?
— Oui.
— Pas de reproches ?
— Non.
— Une amitié naissante ?
— Non.
Marlow bouillonnait. Il se releva, se dirigea vers le bar et choisit un whisky écossais correctement élaboré. Heureusement que Higgins avait une patience inusable. Parmi les nombreux interrogatoires qu’avait organisés le superintendant au cours de sa carrière, celui-là resterait inoubliable. Jamais encore il ne s’était heurté à un mur pareil.
— Mildred Chiswick exerçait-elle une activité technologique chez WHTF ? questionna l’ex-inspecteur-chef.
— Oui.
— Mais pas seulement, à votre avis ?
— Non.
— La considériez-vous comme les yeux et les oreilles du gouvernement britannique ?
— Oui.
— Donc, vous étiez d’une grande méfiance envers elle ?
— Oui.
— Auriez-vous des déclarations à faire sur cette tragédie ?
— Non.
— Merci de votre collaboration, monsieur Pilken. En attendant la suite de l’enquête, nous vous prions de rester ici, dans votre suite, sous surveillance policière.
Le Chinois se redressa, posa son verre vide sur le bar et sortit du grand salon pour regagner ses appartements.
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Le superintendant poussa un soupir de soulagement.
— Je sais que nous devons toujours avoir présente à l’esprit la présomption d’innocence, mais là, ça dépasse les bornes ! Non seulement ce type se moque de nous, mais encore il refuse de nous dire où il se trouvait le dimanche du crime avant de rentrer ici. Si tous les Chinois lui ressemblent, l’avenir s’assombrit.
— Celui-là est un peu particulier, admit Higgins, mais cet interrogatoire ne fut pas stérile.
— Il joue la comédie, ou c’est sa vraie nature ?
— J’opte pour la seconde solution. Le personnage a probablement été formé à la dure, et les cadres du Parti communiste chinois ressemblent à des robots de ce type-là.
— Jamais vu une telle froideur !
— Innée ou acquise… ou les deux ?
— J’ai bien envie de le cuisiner au Yard !
— Il ne cédera pas.
— Pourtant, nous devons savoir ce qu’il a mijoté ce satané dimanche et pourquoi il refuse de nous répondre !
— S’il s’est rendu à Londres, truffée de caméras de surveillance, et mieux encore s’il a commis une infraction au code de la route, nous aurons une trace. La plaque d’immatriculation de sa moto est peut-être un atout décisif.
— Je m’en occupe immédiatement.
— Il me semble nécessaire de vérifier l’identité et la profession de tous les membres de l’équipe WHTF.
— Cette recherche est déjà en cours, révéla Marlow. Et ils sont sur écoutes sophistiquées.
— Merci de me déposer au Connaught. Demain, nous rendrons visite aux autres protagonistes de cette affaire.
Mildred Chiswick réapparut.
— Satisfaits de votre entrevue avec Pilken, messieurs ?
— Elle a été instructive, indiqua Higgins.
— Avez-vous réussi à lui arracher un mot ?
— Deux.
— Félicitations ! Je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais il paraît que la première personne qui pénètre sur une scène de crime ne lui est généralement pas étrangère. De là à accuser formellement Pilken… Il faudrait des preuves.
— C’est également notre avis, appuya Marlow, que le comportement de l’agent secret irritait.
— Dois-je rester à votre disposition ?
— Ce serait préférable, jugea Higgins.
— Le MI5 m’a mise en disponibilité jusqu’à la fin de l’enquête. Ça tombe bien, j’avais à terminer des travaux de plomberie et de peinture.
— Bon courage, madame.
*
*     *
Fleuron de Carlos Place et de l’hôtellerie britannique traditionnelle, le Connaught, qui avait accueilli le général de Gaulle en exil et bien d’autres personnalités de premier plan, offrait toujours une chambre à Higgins, quel que fût le moment de l’année où il se présentait au directeur. Un pacte lié à sa lignée.
Les touches de modernisme successives n’avaient pas altéré l’ambiance du vénérable établissement, aux boiseries chaleureuses et au mobilier d’époque. Quant au restaurant, il satisfaisait les gourmets les plus exigeants.
En raison de la longue et dure journée qui l’attendait, l’ex-inspecteur-chef se contenta d’un dîner léger : foie gras aux figues, côtelettes d’agneau, plateau de fromages suisses et farandole de sorbets.
Confortablement installé sur un lit au matelas ni trop dur ni trop mou, il relut les premières notes prises au cours de ce début d’enquête, et s’étonna de la richesse des informations recueillies. « Abondance de biens ne nuit pas », disait le proverbe, mais celle-là l’intriguait. Ne croyant plus au hasard depuis longtemps, Higgins évita de construire prématurément un scénario et se contenta d’envisager plusieurs directions possibles, en espérant que le proche avenir lui désignerait la bonne.
Après avoir savouré une tisane de thym au miel, il confia au sommeil le soin d’approfondir ses réflexions.
*
*     *
Une douche brûlante, un rasage impeccable grâce à un coupe-chou ancestral et à un onctueux savon à barbe, un patient et méticuleux lissage de sa moustache poivre et sel, puis le choix d’un costume beige léger, adapté à une température quasi caniculaire qui atteindrait une trentaine de degrés Celsius. Et, bien sûr, d’indispensables pieds tournants, chaussures sur mesure appropriées aux longues marches d’un enquêteur. Une authentique eau de Cologne, fraîche et revigorante, convenait à ce bel été.
À huit heures précises, après avoir dégusté un breakfast copieux et succulent, Higgins monta dans la vieille Bentley, ravie de le transporter.
Marlow faisait grise mine.
— Bonjour, superintendant. Un ennui ?
— Un appel d’un ponte du MI5, sirupeux à souhait. Cinq minutes de contorsions verbales, puis la pilule à avaler : laisser Mildred Chiswick en dehors de notre enquête. La moindre des choses entre collègues, n’est-ce pas ? L’entente cordiale s’est brisée net, et nous nous sommes quittés en très mauvais termes. Je lui ai fermement déconseillé d’exfiltrer Mildred Chiswick, assignée à résidence et placée sous surveillance policière comme les autres suspects. Pour qui se prennent-ils, ces espions ?
Le pneu vif et le carburateur alerte, la vieille Bentley s’élança.
— Calme plat sur le front des autres suspects, indiqua Marlow. Mes subordonnés leur ont appris la mort de Silwell, et que Scotland Yard mène une enquête sur ses circonstances. Dans l’attente des résultats, que nous espérons rapides, chacun a été prié de rester à son domicile, pour sa propre sécurité, tout en bénéficiant de notre protection. Jusqu’à maintenant, pas de récriminations.
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Première étape : la morgue où officiait Babkocks, le seul médecin légiste en qui Higgins avait pleinement confiance car, en dépit de méthodes particulières déplaisant à certains de ses collègues huppés, il voyait ce que les autres ne voyaient pas.
Sosie de Winston Churchill, perpétuellement bougon, le praticien avait la désagréable habitude de fumer des cigares composés de déchets de tabacs interdits à la vente. Éternellement vêtu d’une veste en cuir élimé de la Royal Air Force, il se redonnait le moral en buvant un whiskey irlandais de contrebande et en participant activement aux remarquables congrès des Médecins amis du vin, lesquels proposaient un cru pour chaque maladie, y compris la cirrhose du foie.
Assis sur un banc proche de l’entrée de son laboratoire, Babkocks mastiquait un énorme sandwich composé de piment, de jambon de Parme, de moutarde, de confiture de myrtilles, de gruyère, de persil et de cornichons.
— Sacrée belle journée, commenta-t-il en apercevant Higgins et Marlow, mais gare au pollen ! Soleil et petit vent, la cata pour les allergiques. Mes patients à moi, ils ne risquent plus rien. Dire que je dois examiner un vieux lord hostile au Brexit qui, selon sa jeune et charmante épouse, est bêtement tombé d’une échelle en voulant nettoyer une gouttière… Pour votre Américain, Silwell, le dossier est clos.
Higgins et Marlow s’assirent de part et d’autre de Babkocks, qui sortit une flasque métallique de la poche de sa veste d’aviateur et absorba une lampée de whiskey afin de faire glisser son sandwich.
— D’après les photos, un crime original ! reprit-il. Transformer en tueur un robot chirurgien, fallait y penser. Votre machine n’y est pas allée de main morte. Avec ses scalpels et ses bistouris, elle a déchiqueté votre bonhomme. Opération réussie, mais pas dans le bon sens ! Le pauvre type n’a pas eu le temps de souffrir : crâne et cœur transpercés. Le reste, c’était du perfectionnisme. Au moins trente interventions… chirurgicales. Aucune chance d’en sortir vivant. Son programme terminé, le robot s’est arrêté. C’est chouette, le progrès.
— Ce que j’aimerais savoir, dit Higgins, c’est si Curator est réellement l’assassin.
— Tu soupçonnes une entourloupe, style empoisonnement, puis rideau de fumée technologique ?
Babkocks alluma un cigare. Les oiseaux se dispersèrent, et les microbes se ratatinèrent.
— Eh bien, non, affirma le légiste, la cause de la mort est parfaitement claire. L’assassin, c’est bien le robot. Silwell n’a pas été empoisonné. En revanche, quel délabrement ! Poumons pourris par le tabac, début de diabète ravageur, vésicule en bouillie, foie à l’agonie, reins au ralenti… Pas de vieux os en perspective. Ce Yankee mangeait aussi mal que possible, et il n’aurait pas tardé à le payer. Et cher. Enfin, chacun ses goûts.
— Peux-tu préciser l’heure de la mort ?
— Autour de dix-sept heures.
*
*     *
Pendant que la vieille Bentley se faufilait avec habileté dans la circulation, Marlow appela son bureau et secoua l’un de ses subordonnés pour obtenir au plus vite les renseignements demandés.
Énervé, le superintendant raccrocha son téléphone de voiture.
— L’administration finira par nous étouffer, se plaignit-il. De quoi laisser le champ toujours plus libre aux criminels. Et si les robots s’en mêlent… En tout cas, nous n’assignerons pas éternellement les suspects à résidence. Les plaintes vont commencer à fleurir, et la justice les libérera.
— Nous tenons déjà l’assassin, rappela Higgins. On peut supposer que la plupart des membres de WHTF, sinon la totalité, désirent le récupérer et obtenir les bénéfices escomptés. C’est pourquoi ils ne bougeront pas avant que le cerveau qui a organisé ce meurtre connecté ne soit identifié.
Marlow fut un peu rassuré.
— Néanmoins, mieux vaut ne pas perdre de temps.
Indira Amijtar habitait dans le quartier de Covent Garden, à proximité de l’église Saint-Paul, où avait été baptisé l’un des plus grands génies de la peinture, Turner. Naguère, les comédiens venaient volontiers prier dans cet édifice lourdaud qui, pour des raisons d’économie, avait été volontairement bâti dans le style d’une grange. « Mais ce sera la plus belle d’Europe », avait rétorqué l’architecte Inigo Jones à son commanditaire, l’économe comte de Bedford.
Un bel immeuble de quatre étages. Indira Amijtar résidait au deuxième. Les deux policiers saluèrent un collègue en faction au bas d’un escalier ancien et gravirent les marches.
Higgins sonna.
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La jeune femme qui ouvrit la porte, une Indienne de vingt et un ans, avait un charme fou. Elle aurait pu servir de modèle aux sculpteurs qui ornaient les temples de figures de déesses de la danse et de l’amour. Fluette, le regard vif, la chevelure soyeuse, Indira Amijtar, pieds nus, était vêtue d’une blouse de mousseline rose et d’un pantalon de coton blanc.
— À qui ai-je l’honneur ?
— Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.
— Ah, vous venez pour… pour…
— En effet.
— Vous souhaitez… m’interroger ?
— Juste obtenir quelques éclaircissements.
— Eh bien, entrez.
Trois pièces en enfilade : entrée, salon, salle à manger. Dans cet espace relativement restreint, un nombre impressionnant d’appareils électroniques, d’ordinateurs et de gadgets de tailles variées.
L’Indienne sourit.
— Les objets de notre proche avenir, expliqua-t-elle. Regardez ces rollers motorisés : le moyen idéal pour se déplacer sur les trottoirs. Autonomie : cinquante minutes, et ce n’est qu’un début. Système antidérapage et autoéquilibrant, afin d’éviter les chutes. Et ça, ce n’est pas merveilleux ?
Indira Amijtar s’empara d’une valise à roulettes et la mit en marche.
— Je la contrôle avec mon bracelet connecté. Vous n’avez plus à tirer votre bagage. Vitesse maximale : sept kilomètres par heure. Que de fatigue en moins !
— Certains robots sont moins inoffensifs, déplora Higgins.
— Ne cédez pas aux fake news des opposants au progrès !
L’Indienne stoppa la valise et s’assit en tailleur, mains sur les genoux.
— Trêve de lieux communs, décréta-t-elle, soudain piquante, allons droit au but ! Mon patron, Silwell, est mort. Étant son bras droit, je postule à sa succession. Vu mes compétences, il me revient de mener à son terme le projet Curator.
— Cette disparition ne semble guère vous attrister, fit observer Higgins.
— Silwell n’était ni mon amant ni mon ami, mais un patron autoritaire et grossier. Il m’a choisie comme adjointe, tant mieux pour moi.
— Ne lui en étiez-vous pas reconnaissante ?
— J’avais dix autres propositions d’embauche ! Celle-là m’a séduite, parce que le domaine médical est une véritable poule aux œufs d’or, et je compte y faire fortune. L’exploitation de la santé, comme celle des déchets, représente un fabuleux pactole ! Vers 2030, tout dossier médical comprendra mille milliards de données qu’il faudra exploiter au mieux grâce à l’intelligence artificielle. Plus personne ne pourra se passer des objets connectés qui nous informeront en permanence sur notre état et prescriront les remèdes appropriés.
— Comme cette montre, par exemple ? interrogea Higgins en fixant celle, d’allure plutôt épaisse, qui était posée sur un iPhone.
— Non, il s’agit d’une smartwatch porte-monnaie, un prototype japonais équipé d’une puce sans contact. Une facilité qui s’ajoute à ses fonctions de traqueur d’activité et d’alerte pour les courriels. C’est déjà dépassé.
En connaisseur de nouvelles technologies, Marlow apprécia la qualité et la diversité du bric-à-brac que possédait la jeune femme.
— Vous êtes une spécialiste de l’intelligence artificielle, indiqua Higgins ; celle de Curator aurait-elle pu se détraquer en raison d’une panne, dont la cause reste à déterminer ?
— Absolument pas ! s’enflamma l’Indienne. Imaginez-vous qu’on commercialise un robot chirurgien qui blesserait les patients ?
— Pourtant, c’est ce qui s’est produit.
L’Indienne parut stupéfaite.
— Un inspecteur m’a appris la mort soudaine de Silwell. Selon lui, l’enquête en cours nécessite une brève assignation à résidence pour ma propre sécurité. Que s’est-il passé exactement ?
— Curator a massacré Patrick Silwell.
— Vous plaisantez ?
— Malheureusement non.
— Curator, un bourreau ?
— Serait-ce impossible ?
— Complètement impossible ! Notre prototype est presque terminé, il fonctionne à merveille, et nous n’avons plus qu’à régler d’infimes détails.
— Vous excluez donc un accident ?
— Tout à fait.
— Comment expliquez-vous ce drame ?
— Très simplement : quelqu’un a pénétré dans le cerveau de Curator et l’a transformé en monstre.
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Visiblement contrariée, Indira Amijtar quitta sa posture de yoga, se releva et se dirigea prestement vers une armoire métallique dont elle ouvrit les deux battants. À l’intérieur, une vingtaine de téléphones portables. Elle en exhiba un, vert pomme.
— Avec cet appareil, qui n’est pas encore commercialisé, vous contrôlez n’importe quel robot et le dirigez à votre guise. Certains agents secrets et des unités d’élite l’utilisent déjà. Grâce à son écran pliable, il est facile à dissimuler. Quelqu’un s’est servi de ce type d’engin afin de transformer Curator en arme mortelle.
— Encore fallait-il connaître un certain nombre de codes, tempéra Higgins.
— Certes, mais tous les membres de l’équipe WHTF les possèdent.
— À vous entendre, l’assassin se trouve parmi eux.
— Forcément. Soit il a pris les commandes du robot, soit il a trafiqué celles dont se servait Silwell, qui a cru maîtriser Curator, mais est tombé dans un piège.
« Brillant », pensa Marlow, qui partageait l’analyse de l’Indienne.
— Dans un cas comme dans l’autre, reprit Higgins, cet acte criminel a-t-il pu être perpétré de l’extérieur ?
— Bien sûr !
— Que faisiez-vous le dimanche 7 juin aux alentours de dix-sept heures ?
La question étonna la jeune femme, aussitôt sur ses gardes.
— L’heure du crime ?
— En effet.
— Vous me soupçonnez ?
— La routine, mademoiselle.
L’Indienne contempla longuement Higgins.
— Vous n’avez pas l’air d’être si routinier que ça… Vous pensez que j’ai supprimé mon patron pour occuper son fauteuil et que j’ai commis un meurtre hautement sophistiqué.
L’ex-inspecteur-chef demeura silencieux, Indira Amijtar tourna avec grâce autour d’un assistant personnel en forme de cône.
— Évidemment, j’ai les capacités pour réussir, mais je ne suis pas la seule !
— Rassurez-vous, je poserai la même question aux autres membres de l’équipe.
— Si je comprends bien, je suis quand même en tête de liste !
— Votre position d’adjointe de Patrick Silwell vous confère ce privilège.
— Drôle de privilège, minauda-t-elle. Et je vous ai donné moi-même un mobile ! Reste à vous fournir un alibi.
— Vous m’obligeriez.
Indira Amijtar posa délicatement un index sur ses lèvres, et réfléchit.
— Une promenade solitaire du côté de Westminster, cela vous conviendrait-il ?
— Avec au moins un témoin ?
— Je crains que non. Un salon de thé serait préférable, non ?
— Mais toujours sans témoin ?
— Là est le problème ! J’étais donc chez moi, seule. Pas fameux, comme alibi, surtout quand on est entourée de machines susceptibles de pirater un robot. Au moins, si j’avais un amant complaisant ! Mais les hommes ne m’intéressent pas, et l’amour encore moins. On ne se construit pas une belle carrière avec des sentiments.
Souriante, elle regarda Higgins droit dans les yeux.
— Pas le moindre alibi. Vous m’embarquez pour me cuisiner et me faire avouer ?
— Les coupables présentent parfois de remarquables alibis, et les innocents n’en ont souvent aucun. Il est trop tôt pour vous accuser.
— Pas de preuves… Satisfaisant de mon point de vue, ennuyeux du vôtre !
— Chacun ses soucis.
L’Indienne s’assit sur un tabouret.
— Pourquoi avoir tué Silwell ? Ce n’était pas un génie irremplaçable, juste un bon technicien et un chef d’équipe, promu par les Américains et accepté par les Chinois, qui ne verseront aucune larme et tenteront soit de m’acheter, soit de me barrer la route. Si la somme me convient, j’accepterai. Néanmoins, sans l’accord des États-Unis, pas facile de s’imposer. Dans le rôle de conciliateur, Silwell était le personnage idéal. On dénichera son successeur, et le projet Curator aboutira. Vouloir l’interrompre est aussi stupide qu’utopique.
— D’après vous, Patrick Silwell aurait été assassiné… pour rien ?
La jeune femme suça son index.
— Une saine logique aboutit à cette conclusion. Mais tous les crimes sont-ils logiques ?
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D’une boîte en fer vert pâle, Indira Amijtar sortit une sucette à l’anis qu’elle commença à lécher doucement.
— La Bacharia, déclara-t-elle, pensive, c’est exclu… Pourtant…
— Songeriez-vous à votre collègue Bacharia Nikolescan ?
— La troisième personne de notre American team au sein de WHTF… Un spectre ambulant, la Pleureuse ! Toujours en train de se plaindre et de gémir parce que Trump a été élu à la place de Hillary Clinton ! Une véritable fixette. Et ce ton gnangnan pour débiter des banalités qui dépriment les champions des optimistes. À la regarder, on comprend l’expression « le poids des ans ». Elle détestait Silwell, républicain affiché, macho et climatosceptique. Une telle haine…
— Pourquoi l’avait-il engagée ?
— La Pleureuse est spécialisée dans l’animation des bras des robots. Stupide et insupportable, mais à la pointe dans son domaine. Les bras de Curator ne doivent pas trembler lors d’une opération. Coopération obligée entre Silwell et elle.
— Et de votre côté ?
— Étant sa supérieure, je vérifiais son travail.
— Pas de reproches à lui adresser ?
— Un défaut dans un bras du robot, que j’ai signalé et qu’elle a réparé. Sa voix traînante, ses yeux alanguis et son sale caractère m’exaspèrent. J’avais demandé à Silwell de la remplacer. « Aujourd’hui, sur le marché, c’est le meilleur rapport qualité-prix, m’a-t-il répondu. Curator terminé, je l’évacuerai du processus commercial. Elle touchera son dû, et nous en serons débarrassés. »
— Patrick Silwell avait-il dévoilé ses intentions à Bacharia Nikolescan ?
— Je l’ignore, inspecteur. Entre eux, le ton montait très vite, et Silwell rappelait sèchement à l’ordre sa collaboratrice. La diplomatie n’étant pas son fort, cela ne me surprendrait pas qu’il lui ait annoncé la fin prochaine de son contrat.
« Cette fine mouche nous oriente vers une piste sérieuse, pensa Marlow ; et ses arguments ne manquent pas d’intérêt. »
— En face de votre American team, rappela Higgins, il y a le clan chinois. Coexistence… pacifique ?
L’Indienne croqua un morceau de sucette.
— Des fauves immobiles qui se défient en se demandant lequel des deux attaquera le premier et terrassera l’autre. En apparence, courbettes et risettes. Un objectif commun, cependant : le succès technique et financier de Curator, sans omettre de guetter la moindre faute de l’adversaire pour le dévaloriser et empiéter sur son territoire. Ça ne me déplaisait pas de rivaliser sans cesse avec Sujita Kaména, une technicienne de première force. À peu près le même âge et le même niveau que moi. L’Inde contre la Chine… un duel impitoyable. À nous voir ensemble, toujours souriantes et détendues, on aurait juré deux super copines, sans envisager un combat de cobras femelles. En tout cas, dans le domaine de la biotechnologie, l’empire du Milieu avait bien choisi sa représentante, une authentique surdouée.
— Ses relations avec Patrick Silwell ?
— Ambiguës. Il était assez compétent pour constater qu’elle le dépassait, et s’appuyait sur moi afin de la contrer, en évitant de nuire au projet. Sous ses dehors délicieux, aimables et consensuels, cette Chinoise est aussi redoutable qu’une panthère. À l’évidence, elle est ma principale concurrente au poste de chef du projet Curator. Ça se jouera au niveau politique, les Chinois prétendront que c’est leur tour et Mlle Kaména sera prête à se sacrifier pour la science et la patrie. Bien sûr, elle adoptera une attitude éplorée lorsque vous lui parlerez du malheureux Silwell, alors qu’elle a envie de bondir de joie ! Éliminer cet Américain, quel rêve !
— Et si Sujita Kaména avait réalisé ce rêve ? suggéra Higgins.
L’Indienne parut interloquée.
— Pourquoi pas, en effet ? Ce genre de meurtre, ce serait tout à fait son style. En finesse, avec art et cruauté. Une belle candidate au crime parfait.
— En diriez-vous autant de son compatriote, Douglas Pilken ?
— Le taiseux, un assassin ? Il faudrait savoir ce qu’il a dans la tête ! Je ne suis pas certaine d’avoir entendu plus d’une fois le son de sa voix. Le parfait commissaire politique qui observe chacun et rédige des rapports pour ses supérieurs. Une mission : la réussite de WHTF, un atout supplémentaire dans l’expansion technologique de l’empire chinois ! Il a certainement rempli des fiches critiques sur chaque membre de l’équipe, sa compatriote comprise. La froideur d’un tueur, d’accord, mais en l’occurrence, pas les compétences ! Pilken est un haut fonctionnaire et un financier près de ses sous, pas un spécialiste de la robotique. À votre place, je le rayerais de la liste. Dites-moi, inspecteur… vous n’auriez pas quelques décennies de retard ? Aujourd’hui, on ne prend plus de notes dans un carnet ! Désirez-vous un engin qui vous épargnerait cette corvée ? J’en ai plusieurs à vous proposer.
— Je tiens à mes vieilles habitudes, mademoiselle. Et puis ce matériel ne tombe jamais en panne. Si vous me parliez de Zumo Mifune ?
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Indira Amijtar croqua ce qui restait de sa sucette à l’anis et s’en offrit une seconde. Les traits de son visage s’étaient crispés, le rendant dur et fermé.
— Je n’ai peur de rien ni de personne, sauf de ce Japonais. Un bonhomme indéchiffrable, trop calme, trop sûr de lui, inébranlable. Avec Silwell, les heurts étaient fréquents. Sans s’énerver, en déployant des arguments de poids, Mifune s’opposait aux directives et aux choix de l’Américain qui, lui, cédait volontiers à la colère, voire à la menace. En fin de compte, il abdiquait. Même triomphant, Zumo Mifune demeurait imperturbable et ne tirait nulle vanité de ses succès. Plus d’une fois, j’ai cru que ces deux machos allaient en venir aux mains ! En bon professionnel, Silwell reconnaissait la pertinence des orientations que souhaitait le Japonais, et les adoptait en se les attribuant, ce qui ne gênait nullement l’Asiatique, qui ne se préoccupait que du succès de Curator.
— Ni jaloux ni vexé, selon vous ?
— Face à un tel roc dépourvu d’expressions, allez savoir ! Contrôle absolu de ses émotions et détermination sans faille. La pratique assidue du zen, prétend-il. À croire que ça donne plus de force que le yoga !
— Macho, dites-vous ?
— Un souverain mépris pour les femmes, en effet ! Quatre dans l’équipe, quatre de trop ! Lui, le grand expert, formé dans la meilleure université japonaise, considère les femelles comme de simples exécutantes dont les droits principaux sont le silence et l’obéissance.
— Puis-je en conclure que vos relations sont plutôt tendues ?
— Vous pouvez, inspecteur ! Ne supportant pas l’attitude de ce mâle dominant, je passais par Silwell afin de transmettre mes idées et de voir mon travail approuvé.
— Vous avez employé le terme de « peur », rappela Higgins. Vous sentiez-vous en danger ?
Indira Amijtar réfléchit.
— Non, enfin… plus ou moins. Mifune est un homme tellement massif, tellement étrange ! Je suis certaine qu’il dissimule ses véritables intentions.
— Par exemple, prendre le contrôle de WHTF ?
— Le Japon est le royaume des robots, mais c’est un nain face à la Chine, et il doit se plier aux ordres des États-Unis. À mon avis, ses ambitions sont forcément limitées. Mais que veut-il vraiment ? Ah… Il fait trop chaud ici.
L’Indienne ouvrit une fenêtre.
— J’aime Londres, affirma-t-elle. Cette ville a des vibrations qui me conviennent.
— Appréciez-vous aussi votre collègue anglaise, Mildred Chiswick ? questionna Higgins.
— Ma collègue ? Vous plaisantez ! Une banale informaticienne et surtout, une es…
La jeune femme referma brutalement la fenêtre.
— Une espionne ? compléta Higgins.
Boudeuse, Indira Amijtar jeta sa sucette dans une poubelle.
— Inévitable, jugea-t-elle. Le gouvernement britannique ne nous aurait pas accordé l’hospitalité sans s’informer en permanence de nos faits et gestes. Méthode classique : introduire une taupe aux qualifications indéniables. Mildred Chiswick participait activement au projet Curator et se tenait à sa place d’informaticienne aguerrie. Pas un mot plus haut que l’autre, une docilité exemplaire. De quoi plaire à Silwell et à Mifune.
— Mais pas à vous.
— Ni à moi ni aux Chinois ! Bacharia Nikolescan, elle, ne voyait rien. Comme l’Anglaise lui a confié qu’elle est travailliste, elle l’adore. Chiswick, un deuxième nom à rayer de votre liste de suspects. J’imagine mal les services secrets britanniques donner à l’un de leurs agents l’ordre d’assassiner, sur leur sol, un patron américain !
Higgins se garda d’énumérer les coups tordus du MI5 et du MI6 qui, même à l’époque d’Internet, réussissaient à enfumer les médias et le bon peuple.
— Mildred Chiswick vous a-t-elle posé mille et une questions ?
— Ah… non. Elle s’est contentée d’observer. Sa mission devait être strictement définie. Une démarche trop intrusive l’aurait rendue suspecte.
— Bonne entente avec Patrick Silwell ?
L’Indienne sourit.
— L’Américain était un homme à femmes. Avec moi, la frontière était fermée dès le premier instant. La Chinoise ? Inaccessible. Bacharia Nikolescan ? Trop vieille et trop moche. L’Anglaise, en revanche…
— Simple présomption ?
— Non, inspecteur. Témoignage oculaire.
— Acceptez-vous de le préciser ?
— L’amour au bureau, c’est banal ! En poussant la porte d’un labo, je les ai vus dans l’une des positions du Kama-sutra.
— Vous ont-ils aperçue ?
— Je ne pense pas. J’ai refermé la porte en silence. Visiblement, votre espionne payait de sa personne afin d’obtenir des renseignements à la source. Remarquable conscience professionnelle. À propos de travail, quand serai-je autorisée à retourner à la villa ? Je m’ennuie de Curator.
— Le plus tôt possible, répondit Higgins.
— Vous voulez arrêter un assassin qui pourrait s’en prendre aux autres membres de l’équipe. OK, inspecteur. Je patiente.
Jugeant cette jeune personne arrogante, Marlow se demandait si elle n’avait pas commis l’erreur de défier Scotland Yard. Autant s’en assurer.
— Nous aimerions examiner le portable vert pomme que vous nous avez montré.
Le cobra se dressa.
— Hors de question !
— Désolé, mademoiselle, mais il s’agit d’une enquête criminelle, et je suis autorisé à faire saisir tous les objets que contient cet appartement.
— Vous… vous n’oseriez pas !
— Si vous souhaitez l’éviter, montrez-vous raisonnable.
Furibonde, l’Indienne se saisit du portable vert pomme et le plaqua dans la paume ouverte du superintendant.
— Rendez-le-moi en bon état. Sinon, je porterai plainte pour dégradation de bien.
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Après une courte halte au laboratoire central de Scotland Yard pour y déposer le portable de l’Indienne, la vieille Bentley se dégagea d’un embouteillage provoqué par la chute d’un cycliste qui agitait une pancarte en faveur de la décarbonation absolue. Puis elle se dirigea vers le quartier d’affaires de Canary Wharf, créé un quart de siècle plus tôt dans une boucle de la Tamise.
Uniquement des buildings et des tours, plus laids les uns que les autres, exprimant le génie des architectes contemporains et salués par les écologistes, puisqu’ils économisaient l’espace. Cette seconde City abritait déjà près de deux millions de mètres carrés de bureaux et quelques milliers d’appartements, dont celui de la Franco-Américaine Bacharia Nikolescan, qui habitait un trentième étage. Au pied de l’immeuble, un agent. Collée sur la porte de la locataire, une photo de la tour Eiffel, surmontant celle de Hillary Clinton.
Un flash éblouit les deux policiers, une musique funèbre se déclencha, et la porte s’entrouvrit, laissant apparaître une grande brune ridée aux yeux alanguis, qui brandissait un pistolet en plastique.
— Inspecteur Higgins et superintendant Marlow, annonça l’ex-inspecteur-chef pour calmer Bacharia Nikolescan.
— Ah… Croyez-vous qu’après la disparition de mon patron je puisse être menacée ?
— Scotland Yard veille, déclara Marlow, et vous êtes en sécurité.
Elle coupa la musique et glissa le pistolet dans sa poche.
— Ce monde est méchant et rempli de dangers. J’ai disposé deux alarmes, vous avez vu ? Si un prédateur approche, je serai prévenue.
— Sage précaution, approuva Higgins. Pouvons-nous entrer ?
— Si vous voulez, concéda la voix langoureuse.
Veste et pantalon noirs, foulard sur lequel était représentée la prise de la Bastille, boucles d’oreilles bleu-blanc-rouge, la Franco-Américaine était plutôt sinistre, et son appartement lui ressemblait. Un mobilier banal marron foncé, des rideaux gris masquant la lumière, une atmosphère étouffante, que n’égayaient pas des tableaux abstraits.
Marlow eut aussitôt envie de ressortir, mais l’enquête avait ses impératifs.
Sur une table basse, une assiette qui contenait du quinoa et des noix de pécan. À côté, un verre de jus de betterave.
— Je ne mange que ça depuis l’annonce de la mort de mon patron, indiqua Bacharia Nikolescan, abattue. Ce jus-là me requinque à peine. Dès que possible, je consulterai un médecin.
Elle s’assit sur le bord d’un fauteuil. Les yeux dans le vague, les mains jointes comme si elle priait, la technicienne semblait en proie au désespoir.
— Pourquoi la police se soucie-t-elle de la mort de Silwell et m’oblige-t-elle à me cloîtrer ici ?
— Parce que Patrick Silwell a été assassiné, répondit Higgins.
— Assassiné, répéta la brune en égrenant chaque syllabe. Je le craignais. Mais… comment ?
— Curator l’a massacré.
— Curator… Vous ne parlez pas du robot de WHTF ?
— Si.
— C’est insensé, complètement insensé, protesta-t-elle mollement.
Marlow comprit pourquoi cette femme, qui approchait de la soixantaine, était surnommée « la Pleureuse ». Gnangnan, geignarde, la voix traînant sur chaque mot, elle paraissait sans cesse sur le point de s’évanouir et avait le don d’éteindre la moindre lueur de joie. Il faudrait la patience et le self-control de Higgins pour ne pas se laisser encalminer et tenter d’extirper la vérité.
— J’avais épousé un New-Yorkais, décédé d’un cancer généralisé, confessa-t-elle, et voilà le tour de mon patron. Mon Dieu, que l’existence est rude !
— En ce qui concerne Patrick Silwell, précisa Higgins, il s’agit d’un crime prémédité.
— Je ne comprends pas.
— Quelqu’un a manipulé le robot, qui s’est servi d’outils chirurgicaux comme armes mortelles.
— Je peine à vous croire. Curator est presque terminé, la phase d’industrialisation et de commercialisation va débuter.
— Vous êtes une spécialiste des bras articulés, n’est-ce pas ?
— Oui, et j’en ai réparé un récemment, mais…
Les yeux alanguis se teintèrent d’angoisse.
— Le robot, les bras, ma spécialité, les scalpels, le meurtre… Ça signifie que vous me soupçonnez, moi ?
Tout en demeurant traînante, la voix avait également tremblé.
— Où vous trouviez-vous dimanche dernier, le 7 juin, à dix-sept heures ? questionna Higgins sans agressivité.
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Bacharia Nikolescan s’octroya une longue minute de réflexion.
— Je ne me souviens pas très bien. Ah si… je suis allée visiter Oxford.
— Avez-vous pris le train ?
— Le train ? Oui, c’est ça.
— Auriez-vous conservé le billet ?
— Non, ce n’était pas nécessaire.
— N’avez-vous pas rencontré une personne qui pourrait confirmer votre présence à Oxford, en cette fin d’après-midi là ?
— Non, non… j’étais seule, et je ne parle pas avec des inconnus. Il y a tellement de malfaisants dans les rues, même à Oxford.
La Franco-Américaine était affligée d’un tic : remonter fréquemment les manches de sa veste noire. Aussi Higgins aperçut-il un bijou original.
— Vous portez un curieux bracelet, madame.
— Il n’a rien d’ordinaire, reconnut-elle. C’est mon ange gardien, à la pointe de la technologie. Il enregistre mon rythme cardiaque, la température de ma peau, l’activité de mon système nerveux, et me signale la moindre anomalie.
« Elle aurait plutôt besoin d’une potion contre l’hypotension », pensa Marlow qui, cependant, eut la puce à l’oreille.
— Cet objet ne comporte pas que des capteurs, affirma-t-il. Grâce à l’intelligence artificielle, il vous donne la capacité de pénétrer dans n’importe quel cerveau informatique. Les utilisateurs habituels s’en servent pour intervenir dans des jeux vidéo, mais il existe déjà d’autres secteurs d’application, par exemple l’adaptation de soins à l’hôpital ou la formation des pilotes de ligne.
— Possible, admit Bacharia Nikolescan.
— Ce bracelet permet-il, si l’on détient les codes, de manipuler Curator à distance ? interrogea Higgins.
— Peut-être, je ne sais pas…
— Cette réponse n’est pas digne d’une technicienne de votre qualité.
— Oui. Je suppose que oui. Et vous, vous supposez que…
— Accepteriez-vous de nous le confier ?
— Ce serait violer mon intimité.
— Pardonnez-moi d’insister. Si vous n’avez rien à vous reprocher, l’examen de cet appareil ne saurait vous contrarier. Et je vous garantis une totale confidentialité.
La Franco-Américaine ôta son bracelet et le donna à Marlow. Si la Pleureuse avait réussi à détraquer le robot, une trace de son intervention subsisterait.
Higgins consulta son carnet noir.
— Sur la table de chevet dans la chambre de Patrick Silwell, nous avons retrouvé ce texte : « Salopard de républicain, tu vois les résultats ! Tu es aussi pourri que Donald ! Personne n’ose te le dire. Moi, si. » En êtes-vous l’auteur, madame ?
— Le jour de l’élection de ce pachyderme de Trump, j’ai pleuré pendant des heures. Hillary, si dévouée, si intelligente, si honnête, si élégante ! Elle méritait d’être présidente des États-Unis et d’ouvrir le chemin vers le progrès. Elle a eu plus de voix que cet horrible macho et aurait poursuivi l’œuvre du merveilleux Obama. Je suis amoureuse de lui et de Hillary. Quel couple fabuleux ils auraient formé. À leur place, un dinosaure et une dinde. Un désastre pour les États-Unis. On ne devrait pas donner le droit de vote aux réactionnaires.
— Silwell en faisait partie, si je ne m’abuse ?
— Hélas, oui, et au premier rang des pires. Pour lui, Trump, c’était le leader idéal. Quelle désolation. Heureusement, les démocrates sont revenus.
— Cette divergence d’opinions a-t-elle entraîné des heurts ?
— Très fréquents. Il me titillait, je répliquais.
— Cette mésentente dégradait-elle vos rapports professionnels ?
— Non, inspecteur. Silwell était satisfait de mon travail et se félicitait de mes compétences.
— Ni reproches ni critiques ?
— Nullement.
— Votre mission de technicienne ne parvenait-elle pas à son terme ?
— En ce qui concerne le prototype, certainement. Ses bras articulés fonctionnent à merveille, avec une précision inédite. À moyen terme, il remplacera tous les chirurgiens.
— Et votre avenir à WHTF ?
— Vérifier la fiabilité absolue de chaque robot sortant d’usine, grâce à une batterie de tests.
— Un détail me chiffonne, confia Higgins. Silwell ne vous avait-il pas annoncé qu’il désirait se séparer de vous ?
Bacharia Nikolescan se pétrifia. L’étonnement passé, son débit se ralentit encore.
— Me renvoyer, moi ?… Il n’aurait pas osé. J’étais associée au projet Curator depuis le début, et j’y jouais un rôle essentiel. Mais enfin, enfin…
Higgins la laissa reprendre son souffle.
— Oui, il me l’avait annoncé.
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Un long silence suivit cet aveu, peut-être décisif.
— Quand l’événement s’est-il produit ? demanda Higgins.
— Le vendredi 5 juin, alors que je quittais la villa. « Viens voir, toi, m’a-t-il ordonné, avec un sourire méchant. Tu ne vas pas passer un bon week-end. Tout a une fin en ce bas monde. Super boulot, félicitations. Mais la suite ne te concerne pas. » Abasourdie, je n’ai pas émis la moindre protestation. « Salut, ma grande, et bon vent. On aura quand même vécu d’agréables moments ici. Cherche-toi une autre occupation. » Combien de temps suis-je restée immobile ? C’est un garde qui m’a arrachée à ma torpeur. Un cauchemar, un horrible cauchemar. J’allais me réveiller, et la vie reprendrait son cours normal. Incapable de penser, je me suis allongée sur mon lit jusqu’au dimanche soir. La sonnette m’a fait sursauter. Sur le seuil, un policier m’a appris la mort de Patrick Silwell et l’ouverture d’une enquête qui me contraint à demeurer chez moi, sous protection.
— Ne seriez-vous pas allée à Oxford dimanche après-midi ?
— Ah oui, j’oubliais. Le choc a été si terrible que mes souvenirs s’entremêlent. M’humilier ainsi, parce que je suis démocrate et progressiste ! À la réception de sa lettre de licenciement, j’aurais engagé un excellent avocat et entamé une procédure, avec la certitude de gagner. Cette brute de Silwell m’a jetée aux ordures. Il a payé cher son arrogance.
— Au fond, avança Higgins, sa disparition vous arrange.
Bacharia Nikolescan joignit de nouveau les mains, adressant un remerciement au destin.
— Le sort me récompense de mes efforts, estima-t-elle.
— Reconnaissez-vous avoir tué Patrick Silwell en détraquant le robot ? intervint Marlow.
La brune ne haussa même pas le ton.
— Absolument pas.
— Si nous vous accordons le bénéfice du doute, déclara Higgins, consentez-vous à nous aider ?
— De quelle manière ?
— Puisque vous vous prétendez innocente, l’assassin est l’un ou l’une de vos collègues de WHTF. Sans les codes, il est impossible de manipuler Curator de l’extérieur.
— C’est une certitude.
— Toutes vos relations n’étaient pas aussi exécrables qu’avec Silwell, je présume ?
— Bien sûr que non. J’avais même une excellente amie, Mildred Chiswick, une travailliste convaincue, soucieuse d’améliorer la condition des pauvres et des opprimés. Grâce au développement de l’informatique, information et culture deviennent accessibles à tous. Bientôt, les progrès technologiques éradiqueront la misère. Mildred déteste Trump et les dictateurs de son espèce. Participer au projet Curator, une belle aventure qui sera mondialisée. Là où il n’existe pas de chirurgiens, des robots dérivés du nôtre les suppléeront.
— Elle ne devait guère apprécier l’attitude de Patrick Silwell à votre égard, suggéra Higgins.
— En effet, mais Mildred le respectait en tant que patron et appliquait ses directives. Entre eux, service, service. Indira Amijtar, en revanche, était moins conciliante et, parfois, franchement rétive.
— Pour quelle raison ?
— Vanité et ambition. Cette jolie gamine a une très haute opinion d’elle-même.
— Justifiée, à votre avis ?
— Une surdouée, je n’en disconviens pas, mais trop convaincue de ses dons. Bras droit de Silwell, ça ne lui suffisait déjà plus. Il a été contraint de la moucher à deux ou trois reprises, et la brillante demoiselle l’a très mal pris. Sous son agréable minois, c’est une rancunière qui rêvait de remplacer un Américain qu’elle jugeait dépassé.
— À vous écouter, une meurtrière en puissance.
— N’en doutez pas. Cette Indienne ne supporte pas ceux qui entravent son essor, mais elle a une adversaire de taille, Sujita Kaména, une autre surdouée, tout aussi ambitieuse et impitoyable, dans un style plus feutré. Elle aussi lorgne, à terme, la direction de l’entreprise, afin de mieux servir les intérêts de la Chine. Je l’ai soupçonnée de préparer un plan astucieux pour se débarrasser de cet Américain vulgaire et en fin de course. De là à imaginer un meurtre via Curator…
Malgré la gravité des accusations, le discours était si langoureux que Marlow peinait à lutter contre l’assoupissement. Cette grande brune, un véritable somnifère !
— Disposeriez-vous d’éléments concrets à l’encontre de Sujita Kaména ou d’Indira Amijtar ? questionna Higgins, qui n’avait qu’un maigre espace à arpenter sans le moindre indice à l’horizon.
— Concrets, non. Mais je sais repérer les serpents à sonnette. Ce macho de Silwell, lui, était aveugle. Il croyait que son autorité suffirait à les mater. Ce manque de lucidité lui a coûté la vie.
— Douglas Pilken ne constituait-il pas une autre sorte de menace ?
— Le financier nommé par le Parti communiste chinois ? Un ectoplasme si insignifiant que je serais incapable de le décrire. Le parfait commissaire politique à l’ancienne, l’œil rivé sur les cordons de la bourse. Sa seule obsession : ne pas dépasser le budget. Un robot chinois d’une efficacité exemplaire. Aujourd’hui à Londres, demain à New York, après-demain en Afrique. Un individu sans existence propre.
— S’entendait-il bien avec Silwell ?
— Froideur et rigueur. Sans doute exaspérait-il l’Américain. Pilken remplissait sa mission, ni plus ni moins.
— Comme Zumo Mifune ?
— Rien à voir, inspecteur. Ce Japonais-là, ce n’est pas n’importe qui. La crème de la technologie nippone. Un rouage majeur de WHTF, qui osait tenir tête à Silwell avec un calme impressionnant et remportait souvent leurs duels. Nous en avions tous un peu peur.
— Aucune violence de sa part ?
— Aucune.
— Alors, pourquoi cette crainte ?
— Pas de raison précise, une simple impression. De Mifune se dégage une sensation de puissance irrésistible, presque insupportable. Dès qu’il entrait dans l’un des laboratoires, j’en sortais. Il fallait un Silwell pour lui résister. Malgré ses défauts, je reconnais que ce grossier républicain nous protégeait de ce Japonais. Sans Silwell, il nous aurait tous dévorés, même les deux panthères, l’Indienne et la Chinoise.
— Mifune désirait-il, lui aussi, prendre la place de Patrick Silwell ?
— Sans appartenir à l’un des deux clans, l’américain et le chinois, il n’avait guère de chances. Mais un bonhomme aussi imperturbable et déterminé…
Marlow contint un bâillement. La voix de Bacharia Nikolescan traînait de plus en plus. Comment Higgins parvenait-il à rester pleinement éveillé et à prendre des notes ?
Par bonheur, il mit fin à l’interrogatoire.
— Si des détails vous reviennent, madame, appelez Scotland Yard.
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Heureusement, la vieille Bentley se débrouilla au mieux pour choisir le meilleur itinéraire menant à Scotland Yard, car Scott Marlow, dévitalisé, piétinait. Higgins remit au laboratoire l’appareil pris chez la Pleureuse, puis adopta la mesure d’urgence qui s’imposait : offrir au superintendant un solide déjeuner, avant de poursuivre leur enquête.
Ils s’attablèrent au Grenadier, dans Wilton Row, non loin de Hyde Park. Une atmosphère élégante et tranquille caractérisait ce pub. Chandelles sur les tables, eau servie dans des bouteilles de Dom Pérignon, clientèle plutôt aisée. Vu l’état de Marlow, l’ex-inspecteur-chef commanda deux bloody mary, les plus revigorants de la capitale, et un plat consistant, le « steak and apple pie », accompagné d’une bière irlandaise à douze degrés.
— Cette brune m’a fichu à plat, déplora Marlow. Dix minutes de plus, et j’étais comme anesthésié.
— Rude épreuve, mais nous n’avons pas perdu notre temps.
— Peut-être même l’affaire est-elle résolue ! Si son bracelet parle, s’il nous apprend qu’elle a manipulé le robot à distance, cette sorcière est cuite !
L’effet du bloody mary fut rapide. Marlow retrouva vite du tonus.
— Si cette Franco-Américaine séjourne en prison, elle condamnera tous les détenus à la dépression, prophétisa-t-il. Comment son patron a-t-il réussi à la supporter ?
— Silwell n’est plus parmi nous pour nous le révéler.
Une tarte aux pommes, surmontée d’une boule de glace à la vanille, et un café terminèrent ce repas reconstituant.
Il fallait à présent se diriger vers le repaire du cobra femelle chinois.
*
*     *
Sujita Kaména habitait une maison en brique du quartier de Bloomsbury, à proximité du British Museum. Façade récemment rénovée, fenêtres à grands carreaux hautes et étroites, porte évoquant celle d’une église romane. En sentinelle, un agent chargé de la protection de la Chinoise.
Les policiers se saluèrent. Rien à signaler.
Higgins utilisa le heurtoir, la porte ne tarda pas à s’ouvrir.
En ce début d’après-midi d’une chaude journée, l’apparition de Sujita Kaména fut un hymne à la beauté. Grande, fine, les traits d’une infinie délicatesse, les cheveux noirs et brillants, les yeux d’un bleu léger, presque irréel, elle était sobrement vêtue d’une chemise éclatante de blancheur, et d’un jean s’arrêtant à mi-mollet. De hauts talons de grand prix agrémentaient sa silhouette. Seuls bijoux : des boucles d’oreilles en or figurant des nénuphars. Naguère, elle aurait été une star à Hollywood, encombré d’actrices quelconques, qui auraient bien besoin de l’intelligence artificielle.
Qui n’aurait pas été ébloui et charmé ? À ses atouts naturels, Sujita Kaména ajoutait un sourire magique et une voix envoûtante.
— Désirez-vous me voir, messieurs ?
— Inspecteur Higgins et superintendant Marlow. Nous ne vous dérangeons pas, j’espère ?
— Non, je lisais de récents rapports sur les progrès fulgurants de la biotechnologie. Nous sommes en train de changer de monde, et je suis fière de participer à cette évolution décisive. Entrez, je vous prie.
En plus, elle se déplaçait avec la grâce d’une danseuse orientale.
L’intérieur était fort différent de celui qu’avaient connu les habitants de Bloomsbury au siècle dernier. Tout, ici, était placé sous le signe de la modernité, en évitant angles et arêtes, et en privilégiant les formes arrondies, de la table basse en verre aux sièges en bois clair à dossier bas. Les poignées de placards étaient semi-circulaires, les vases bleu ciel en argile ouvraient des bouches toutes rondes pour accueillir des fleurs de pêcher et des nénuphars rouges.
Dans le grand salon, lumineux à souhait, une profusion de produits intelligents, telle une caméra multicapteur qui remplaçait les systèmes de surveillance obsolètes et transmettait des images en temps réel à son propriétaire, où qu’il soit dans le monde. Marlow nota la présence d’un programmateur qui permettait d’allumer les appareils seulement en cas de besoin et de réguler la consommation d’énergie, ainsi que d’une série d’autres gadgets, dont le dernier écran pliable de Huawei, le géant chinois des télécommunications.
— Aimeriez-vous un café ?
— Volontiers, répondit Higgins.
Elle appuya sur un bouton rond. Trente secondes plus tard, un pan de mur s’ouvrit, et une table ronde roulante apporta trois tasses en porcelaine contenant un arabica à l’arôme remarquable.
— Asseyez-vous, recommanda la jeune femme de vingt-deux ans, dont le parfum, d’une rare subtilité, embaumait la pièce. Votre enquête sur la mort de Patrick Silwell a-t-elle abouti ?
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— Pas encore, révéla Higgins, mais nous sommes certains qu’il ne s’agit pas d’une mort naturelle.
Les yeux de la Chinoise brillèrent.
— Un crime ?
— Nous connaissons son auteur.
— En ce cas, l’affaire n’est-elle pas close ?
— Difficile de faire comparaître un robot devant un tribunal.
— Vous ne parlez pas de… Curator ?
— Il a exécuté le malheureux Silwell avec une précision chirurgicale.
— Il a donc été déprogrammé et reprogrammé pour agir de façon imprévisible.
— Ses scalpels et ses bistouris lui ont servi à tuer.
— Effroyable, constata Sujita Kaména, qui maîtrisa son émotion.
— Envisageriez-vous une fausse manœuvre de Silwell ? interrogea Higgins.
— Certainement pas !
— Une défaillance du robot ?
— Pas davantage.
— Une manipulation à distance ?
— C’est la seule explication raisonnable.
— N’est-ce pas une opération particulièrement délicate ?
— Pour les employés de WHTF, qui disposent tous des codes nécessaires, c’est un jeu d’enfant !
— Même pour Douglas Pilken, dont le rôle n’était qu’administratif ?
— Un financier d’une intelligence très supérieure à la moyenne, d’une vaste culture, brillant dans de multiples domaines. Suivant de près le projet Curator, il n’en ignore aucun détail.
— N’était-il pas chargé de vous surveiller, à titre de commissaire politique ?
Elle sourit.
— Par bonheur, la Chine ne ressemble pas à vos démocraties à bout de souffle qui, au nom de l’idéologie perverse des droits de l’homme, aboutissent aux pires désordres et à la décadence. Mon pays est rigoureusement organisé et obéit à une hiérarchie efficace. C’est pourquoi il est appelé à devenir la première puissance mondiale. Savez-vous que, sans la Chine, l’Occident ne pourrait plus se soigner ? Nous fabriquons 80 % de vos médicaments, antibiotiques en tête. Nous faisons tourner des algorithmes de corrélation sur de larges bases génomiques, et nos découvertes en génétique devancent déjà celles des chercheurs américains. Objectif majeur : développer la production et l’utilisation d’objets connectés, tel Curator, qui permettront aux médecins et aux chirurgiens d’intervenir à distance. Dans ce secteur, les investissements chinois sont colossaux, et même les Gafam américains seront dépassés.
Sujita Kaména aurait pu être une artiste fascinante, chanteuse, comédienne, ou une princesse du temps jadis, assaillie de courtisans enamourés. Mais elle était une technicienne du monde moderne, au service du dieu Progrès, auquel elle vouait ses capacités hors norme, comme la quasi-totalité des jeunes scientifiques.
— J’entrevois deux possibilités, avança Higgins. Soit l’appareil avec lequel Patrick Silwell animait Curator a été trafiqué, soit une intervention extérieure a provoqué l’action destructive du robot, sans accorder d’échappatoire à sa victime.
Délicatement, la Chinoise but une gorgée de café.
— Afin de garantir une efficacité maximale, mieux valait utiliser les deux méthodes. Silwell a signé sa condamnation à mort qui, de toute façon, était programmée.
— Sabotage de l’instrument de contrôle de Silwell, d’une part ; et, d’autre part, déréglage de Curator à une heure déterminée. Mais comment l’assassin la connaissait-il ?
— Par le signal qu’a émis l’appareil de Silwell au moment où il est entré en contact avec le cerveau de Curator. Alors, il a provoqué l’action dévastatrice du robot.
— Ignorant le moment précis où Silwell ferait face au monstre, le meurtrier devait exercer une surveillance permanente de son propre matériel.
— Enfantin, inspecteur : une fonction « alarme » l’a prévenu.
— Quel type d’objet lui fallait-il ?
— Un téléphone, un bracelet, un ordinateur portable, à condition qu’il soit connecté, avec les bons codes. Un jeu d’enfant, je vous le répète.
Marlow frissonna. L’avenir du crime s’annonçait radieux.
— Le dimanche 7 juin, aux environs de dix-sept heures, quelles étaient vos occupations ? demanda Higgins.
Nouveau sourire.
— L’heure du meurtre ?
L’ex-inspecteur-chef hocha la tête, Sujita Kaména regarda le plafond.
— Dimanche matin, je me suis promenée à Hyde Park où j’ai écouté un écologiste qui prédisait la fin du monde pour l’année prochaine, un imam appelant à égorger les mécréants et un automobiliste protestant contre le montant des contraventions. Puis j’ai déjeuné sur le pouce, sandwich bio et jus de raisin, je suis rentrée chez moi, j’ai épluché un dossier et j’ai reçu ma coiffeuse à domicile. Elle est arrivée vers seize heures et repartie à dix-huit heures. Une personne extrêmement gentille et compétente.
— À contempler vos cheveux, je n’en doute pas.
— Seriez-vous un redoutable séducteur, inspecteur ?
— Auriez-vous l’obligeance de préciser le nom de cette coiffeuse ?
— Mia Song. Je suppose que vous désirez son numéro de portable ?
— Vous m’obligeriez.
Sujita Kaména l’enregistra sur le smartphone que lui présenta Marlow.
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— Votre café est une merveille, apprécia Higgins, et votre carrière, remarquable.
— Encore une tasse, inspecteur ?
— Ce serait abuser.
— Bien entendu, Mildred Chiswick, taupe de vos services secrets, vous a fourni une fiche me concernant. Voici les données qu’elle a dû récolter et que je vous certifie : je suis née dans un village de la Chine profonde il y a vingt-deux ans. Mes parents sont morts lors d’un accident de chantier alors que je n’étais âgée que de cinq ans. On m’a placée dans une institution où s’est affirmé mon goût pour les sciences. J’ai été envoyée à Pékin et admise très jeune à l’université. Les autorités m’ont choisie pour participer au projet Curator, sous la direction de Silwell, et je suis donc venue à Londres. Rien de plus normal qu’une espionne britannique, par ailleurs excellente informaticienne, épiant nos faits et gestes. En Chine, aucun scientifique ne travaille sans surveillance. J’ajoute que Mildred Chiswick est une personne aimable, qui s’entendait fort bien avec Silwell.
— Était-ce également votre cas ?
D’ordinaire prompte à répondre, la belle Chinoise prit un moment de réflexion.
— Ce n’était pas la question. Peu importaient nos caractères, seul comptait le résultat, la mise au point du prototype Curator. Nous y sommes parvenus, et le développement commercial sera planétaire.
— Jugiez-vous que Patrick Silwell avait atteint la limite de son domaine de compétence ?
— C’était à craindre, en effet.
— Vous estimez-vous en mesure de diriger WHTF ?
— Mes supérieurs décideront, et leur recommandation sera soumise aux Américains, qui proposeront certainement Indira Amijtar.
Le ton s’était brusquement durci.
— L’accepteriez-vous comme patronne ?
— Difficilement. Si elle accédait à ce poste, je solliciterais une mutation. Mais je me plierai aux ordres.
— Contestez-vous les qualifications d’Indira Amijtar ?
— Nullement. Mais il revient à la Chine de développer le programme Curator, car elle dispose aujourd’hui des routes de la soie et de réseaux commerciaux dans la plupart des pays du monde.
— Tout en étant le bras droit de Silwell, Mlle Amijtar ne visait-elle pas son poste ?
— Son ambition n’était un secret pour personne, mais Patrick Silwell, sous ses dehors rugueux, était à la fois un scientifique et un bon manager. Si vous m’autorisez une expression triviale, un morceau difficile à avaler !
— Suggérez-vous que votre rivale aurait songé à utiliser Curator afin de se débarrasser d’un obstacle infranchissable ?
— M’autorisez-vous à garder cette pensée pour moi-même ?
Les tasses étant vides, Sujita Kaména effleura un bouton incrusté dans l’accoudoir de son fauteuil, et la table roulante se dirigea vers la cuisine. À mi-chemin, elle freina sèchement, et la cafetière ronde en métal tomba sur le parquet.
Très vive, la Chinoise se leva pour réparer les dégâts.
— Puis-je vous aider ? s’enquit Higgins.
— Non, merci, j’ai l’habitude de me débrouiller seule. Ces machines sont parfois capricieuses.
Un peu vexée, Sujita Kaména poussa la table vers la cuisine pour l’examiner en toute tranquillité.
À plusieurs reprises, déjà, Higgins avait détraqué, sans le vouloir, des engins de ce type. Profitant de l’absence de la Chinoise, il scruta son salon, sobrement décoré. Discrètement posé derrière une lampe à l’abat-jour circulaire, un petit dé carré en ivoire, porteur de signes qu’il recopia dans son carnet :
 
_      _
_      _
______
_      _
_      _
______
 
À peine achevait-il son dessin que la jeune femme réapparut.
— Vous vous intéressez à cette lampe ? s’étonna-t-elle.
— Plutôt à ce minuscule objet.
— Ah, mon porte-bonheur ! La seule forme carrée de mon logement. Un cadeau ancien et traditionnel.
Elle se rassit, détendue. Higgins contempla un vase rouge et rond.
— Imitation d’une œuvre du XVIIIe siècle, provenant de la Cité interdite à Pékin. J’apprécie beaucoup l’art de cette époque. Les trésors de mon pays sont innombrables et encore trop peu connus. La Chine a été si longtemps opprimée et méprisée… Les temps changent, et les mutations s’accélèrent. Qui aurait cru que notre génie technologique allait se développer à une telle allure ?
— Les Japonais, tel Zumo Mifune, ne s’en réjouissent guère, fit observer Higgins.
Cette remarque provoqua l’indignation de Sujita Kaména.
— Les Japonais nous ont infligé de terribles maux, rappela-t-elle. Ce sont des barbares. Ils ont tué et torturé des milliers de Chinois. Comment oublier ces abominations ?
— Considérez-vous Zumo Mifune comme héritier et responsable de ce lourd passé ?
— Mifune est japonais.
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Le regard de Sujita Kaména n’avait plus rien de charmeur. Higgins et Marlow se trouvèrent face à une guerrière qui avait envie d’en découdre.
— J’ai tort de m’emporter, regretta-t-elle, mais un Occidental ne saurait comprendre ce qui sépare à jamais les Chinois des Japonais, qui se sont alliés aux nazis. Aujourd’hui, les voilà toutous des Américains, leurs vainqueurs ! Et ils osent parler de samouraïs et d’héroïsme !
Elle s’interrompit brusquement.
— Pardonnez-moi, cette colère est inutile et désuète.
— Étiez-vous avertie de la présence de Zumo Mifune dans l’équipe de WHTF ? demanda Higgins.
— Pas de la sienne, mais de celle d’un Japonais spécialiste de la robotique et imposé par les Américains. Le comportement de Mifune ne m’a pas étonnée. Glacial, hautain, sûr de lui et de ses qualités. Son expérience et son savoir le rendaient indispensable, et il a joué de cet avantage.
— Sans vous impressionner, me semble-t-il.
Elle sourit de nouveau, apaisée.
— Il en faut plus ! Malgré une réticence instinctive, j’ai attiré sa bienveillance afin de capter ses confidences d’ordre technique. D’abord méfiant, il s’est ensuite laissé un peu aller. Tout compte fait, je ne suis qu’une simple femme, incapable d’accéder aux responsabilités majeures. Alors, m’éblouir en m’écrasant de sa supériorité était un petit plaisir dont il ne s’est pas privé !
« Même Ulysse aurait cédé au charme de cette sirène, pensa Marlow ; ce qu’elle veut, elle l’obtient. »
— Comment s’entendait-il avec Patrick Silwell ? demanda Higgins.
— Ils étaient en conflit permanent, et de furieux éclats de voix faisaient trembler les murs des laboratoires ! Avec l’Américain, Mifune utilisait la pire des stratégies : le choc frontal. Silwell ne supportait pas que l’on discutât ses directives, mais il n’était pas si difficile de les améliorer, à condition de ne pas l’agresser. Mifune, lui, ne donnait pas dans la subtilité et préférait manifester sa virilité. Que d’énergie gâchée des deux côtés !
— Qui gagnait ?
— La plupart du temps, le Japonais. Ses arguments techniques convainquaient l’Américain.
— De la rancune, chez ce dernier ?
— Je n’en suis pas certaine. La colère retombée, Silwell se concentrait sur son objectif : le succès de Curator. Et toutes les bonnes idées étaient les bienvenues.
— Zumo Mifune ne se sentait-il pas sous-estimé ?
— Dans la mesure où il s’imposait, non. Et puis il avait la certitude de sa supériorité innée.
— Un mobile suffisant pour éliminer Silwell ?
— Comment savoir, inspecteur ?
— Votre collègue, Bacharia Nikolescan, était une employée dévouée au défunt, si je ne m’abuse ?
Sujita Kaména faillit éclater de rire.
— Vous vous abusez, ô combien !
— De graves dissensions ?
— L’une des pires : la politique. Silwell avait voté Trump et le considérait comme un excellent président. Bacharia, elle, est éprise d’Obama et, plus encore, de Hillary Clinton. Vous imaginez les étincelles ! C’était le seul terrain sur lequel elle s’animait un peu, car pour le reste… un épouvantable éteignoir ! Avec sa voix languissante et ses yeux éteints, elle vous plonge dans le désespoir et vous prive d’énergie en quelques minutes. Même Silwell devait parfois penser au suicide, mais il avait besoin des compétences de Bacharia dans un domaine très particulier : l’articulation des bras d’un robot. Pour Curator, ce point est essentiel.
— Si essentiel, fit observer Higgins, qu’il les a utilisés pour tuer.
La Chinoise parut gênée.
— Peut-être devrais-je me taire…
— Écoutez votre conscience.
Le débat intérieur de Sujita Kaména fut assez bref.
— Il y a un mois environ, Silwell était morose, alors que nous venions, tous ensemble, d’assister à la mise en marche globale de Curator, qui avait parfaitement réussi une opération fictive, comportant mille et une difficultés. Ne restaient à régler que d’infimes détails. Le processus de fabrication en série ne tarderait pas à débuter, et la commercialisation s’annonçait plus fructueuse que prévu. Les autres étaient sortis du sanctuaire, nous admirions Curator, et Silwell a murmuré : « Je vais virer la Pleureuse. » J’ai le sentiment qu’il se parlait à lui-même, croyant que je ne l’entendais pas.
— Ce sont bien les mots qu’il a prononcés ?
— J’ai l’ouïe fine, inspecteur. Pour une technicienne de pointe, Bacharia Nikolescan est très âgée. À cinquante-huit ans, difficile d’être opérationnelle en assimilant les progrès quotidiens de la haute technologie. Avoir tenu bon jusque-là, c’est déjà un petit miracle. Elle aurait eu beaucoup de difficultés à s’intégrer à la suite du projet, et son caractère ne plaide pas en sa faveur.
— La vengeance d’une femme aigrie : tuer un patron ingrat.
— L’assassiner grâce à un robot destiné à soigner ? Cela semble invraisemblable ! protesta Sujita Kaména. Si Silwell lui avait communiqué ses intentions, ce que j’ignore, elle était certainement déçue ; mais de là à commettre un acte si atroce, je n’y crois guère.
— Merci de votre aide, mademoiselle.
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Zumo Mifune habitait au-dessus d’une brasserie de Soho, à la façade ancienne peinte en bleu. L’établissement était fréquenté par des jeunes branchés qui y goûtaient des alcools provenant du monde entier, sans abandonner un seul instant leur smartphone.
En poste au pied de l’escalier intérieur, un agent garantit au superintendant que le Japonais n’avait pas quitté son appartement.
Quelques marches à gravir, un palier étroit, une porte vert foncé.
Et des cris atroces.
— On égorge quelqu’un là-dedans ! s’exclama Marlow, qui tambourina, avant de s’élancer pour tenter d’enfoncer la porte.
Un homme de vingt-neuf ans, à la tête carrée, aux cheveux noirs coupés en brosse et aux traits massifs ouvrit. Les hurlements continuaient.
— C’est pour quoi ?
Marlow l’écarta et pénétra dans une grande pièce, décidé à intervenir afin de sauver une personne en danger.
Il découvrit bien une scène de torture, mais sur un écran géant.
— Un jeu vidéo, expliqua Mifune, qui ressemblait assez peu à un Asiatique. Il s’appelle « L’apocalypse, c’est sympa ». Après un désastre nucléaire mondial, les survivants s’étripent. À chacun de trouver les moyens de s’en sortir. En ce moment, je cuisine un rebelle qui sait où dénicher de l’eau potable. Vous êtes des flics, je parie ?
— Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.
— Alors, ça y est, vous savez pourquoi Silwell est mort et vous me rendez ma liberté ?
— Pas exactement, monsieur Mifune.
— Qu’est-ce que ça signifie ?
— La disparition de Patrick Silwell n’a rien de naturel.
— Un crime ?
Higgins hocha la tête.
— Ça devait finir comme ça.
Le Japonais coupa le jeu vidéo. Au centre de sa pièce à vivre, aux murs peints en grenat, un baby-foot. Ici et là, un robot ménager, un ordinateur, des chaussures de sport, des haltères, une pile de revues scientifiques, une penderie à roulettes. Dans un angle, un bar.
— Ce genre de nouvelle donne soif. Je vous offre un verre ?
— Auriez-vous du saké ? demanda Higgins.
— Je déteste ça ! Le saké, la cérémonie du thé, le kimono, les sumos, l’empereur, ça me gonfle ! En fait, tout le Japon me gonfle. J’ai presque une tête d’Occidental et je ne me plais qu’à Londres. Quand l’université de Tokyo m’a choisi pour collaborer au projet Curator, elle m’a envoyé au paradis ! Je vous propose un cocktail de ma fabrication : citron pressé, gin, whisky, Grand Marnier, sirop d’érable. Ça stimule les neurones.
Pendant que Mifune s’affairait, Higgins fit le tour du propriétaire, et Marlow examina les jeux vidéo auxquels s’adonnait le Japonais. Thème prédominant : un déchaînement de violence, à travers la guerre, les attentats, la torture et de multiples formes de massacre.
— Un glaçon, et c’est prêt, lança Mifune. On l’a dessoudé comment, Silwell ?
— Curator s’est détraqué et l’a exécuté à coups de scalpel et de bistouri.
Le Japonais se figea.
— Vous pratiquez l’humour noir à Scotland Yard ?
— C’est malheureusement la réalité.
— Curator détraqué… mais par qui ?
— Ne serait-ce pas un dysfonctionnement inhérent au robot lui-même ?
— Impossible, inspecteur, totalement impossible ! Nous avons installé tellement de systèmes de sécurité que Curator n’a pu commettre aucune erreur.
— En ce cas, votre explication ?
— C’est tout simple !
Mifune s’empara d’un boîtier.
— Vous voyez ce baby-foot, mon jeu préféré ? Je l’ai fabriqué moi-même en concevant un logiciel capable d’intégrer des millions de parties. Selon mon humeur, je programme un adversaire de telle ou telle force. Pour qui connaissait les codes de Curator, il était facile de s’introduire dans son cerveau grâce à un banal outil informatique comme celui-ci et de le manipuler à sa guise.
— Vous, par exemple ?
— Moi, comme tous les membres de l’équipe de WHTF ! Mais dites donc… vous ne seriez pas en train de m’accuser ?
— Pas encore, monsieur Mifune.
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Du regard, Zumo Mifune défia Higgins. Puis il versa sa mixture dans trois grands verres teintés de rouge.
— Goûtez-moi ça. J’en bois tous les jours et je suis en parfaite santé.
Le goût ne déplut pas à Marlow. Plus réservé, Higgins se pencha sur le baby-foot.
— Les jeux vous détendent, semble-t-il.
— La vie n’est-elle pas qu’un jeu, avec ses gagnants et ses perdants ? Dès mon enfance, j’ai décidé d’appartenir au camp des gagnants. Alors, mon cocktail ?
— Tonique, reconnut le superintendant.
— Pardonnez-moi d’être direct, dit Higgins ; dimanche dernier, vers dix-sept heures, où vous trouviez-vous ?
Le Japonais se gratta le menton.
— Le dimanche matin, j’ai l’habitude de me lever tard. J’ai pris un bain relaxant aux algues, mangé un hamburger, accompagné d’un vin rouge chilien. Ensuite, promenade digestive dans le quartier et retour chez moi pour disputer une série de parties de baby-foot, de plus en plus serrées. Tard dans la soirée, alors que je jouais le rôle d’un justicier dans « L’apocalypse, c’est sympa », un inspecteur m’a appris la mort de Silwell et m’a prié de ne pas quitter mon domicile, placé sous surveillance afin de garantir ma sécurité jusqu’à la fin de l’enquête.
— Pourquoi, à propos du meurtre de Silwell, avez-vous dit « ça devait finir comme ça » ?
— Une parole comme une autre ! Cet Américain avait un sale caractère. Autoritaire, arrogant, cassant… Le genre à s’attirer des inimitiés.
— La vôtre, par exemple ?
Mifune s’assit sur un tabouret à trois pieds, décorés de lierre.
— Je ne pouvais pas blairer ce type, tellement prétentieux, mais il était mon patron, et je n’avais nulle envie d’être éjecté du projet Curator. En tant qu’expert en robotique, je l’ai affronté, argument contre argument. Neuf fois sur dix, j’ai gagné. Silwell n’était pas une lumière, mais il savait garder le cap et aboutir dans les délais et avec le budget dont il disposait. Alors, il m’a écouté et s’en est félicité.
— En vous dérobant vos idées ?
— Pfff… Dans notre secteur, on se pille allègrement ! Certains s’engagent dans des procès hasardeux. Moi, je préfère les contrats juteux. Des entreprises comme WHTF façonnent notre avenir immédiat. Ceux qui ne sont pas dans le vent sont condamnés à dépérir en se contentant d’un revenu minimum universel. Comme l’a indiqué le patron d’Uber, Dara Khosrowshahi, « aujourd’hui, lorsqu’un enfant grandit, le facteur le plus significatif, quant à la place qui sera la sienne dans la société, est de savoir à quelle distance du centre de la ville il habite ». La campagne, la nature, l’herbe, les petits oiseaux, c’est dépassé. L’homme moderne est un animal urbain. Tout se joue dans les mégapoles. Les millions d’humains s’ajoutant aux millions d’humains, les maladies se multiplient, et il faudra des milliers de Curator pour les opérer à toute heure du jour et de la nuit. De quoi faire fortune pour ses concepteurs et ses producteurs.
— La réputation que tirait égoïstement Silwell de ce travail collectif ne vous contrariait-elle pas ?
— La gloriole, je m’en fiche ! Grâce au pactole que je vais toucher, je m’achèterai un superbe appartement dans un quartier chic.
— Est-ce votre souhait le plus cher ? interrogea Higgins tout en jetant un coup d’œil aux revues scientifiques.
— Eh oui ! Ce n’est pas flamboyant, je le reconnais, mais j’ai un côté casanier. Et je m’offrirai aussi une Aston Martin et de belles vacances aux Caraïbes.
— Après la tragique disparition de Patrick Silwell, ne songez-vous pas à prendre la direction de WHTF ?
— Oh, surtout pas ! L’administration, ce n’est pas mon fort. Seuls la recherche et le progrès technologique m’amusent.
Au fur et à mesure qu’il sirotait le cocktail, Marlow devait admettre qu’il s’agissait d’une boisson pour hommes. Elle réchauffait nettement l’organisme et dissipait toute trace de l’épisode dépressif traversé chez Bacharia Nikolescan.
— En plus, reprit le Japonais, je ne veux pas me mêler au conflit féroce qui va opposer le clan des Américains à celui des Chinois. J’ai trop l’habitude des jeux vidéo pour me placer bêtement au milieu du champ de bataille et recevoir des coups des deux armées. Qu’elles s’étripent, j’attends le résultat ! Quel que soit le vainqueur, il aura besoin de mes services. Compter les coups, c’est une position agréable.
— Avez-vous un favori ? questionna Higgins.
Zumo Mifune réfléchit.
— De l’intelligence, de la ruse, de la férocité, de l’ambition, l’appui du pays le plus puissant… Je parie pour Indira Amijtar.
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Le Japonais disparut quelques instants dans sa cuisine, et revint avec un plateau carré portant des cookies.
— Ma spécialité, révéla-t-il. Avec mon cocktail, un délice.
Mifune avait un réel talent de pâtissier.
— Indira Amijtar, estima-t-il en tournant son verre entre ses mains, c’est une pointure. Une vraie pointure. À côté d’elle, Silwell ressemblait à un dinosaure. En la choisissant comme bras droit, il a commis l’erreur fatale sans jamais en avoir conscience. Son succès l’enivrait et, comme tout macho endurci, il n’imaginait pas qu’une femme – et encore moins une gamine ! – puisse prendre sa place. Chacun paye cher ses illusions. J’ignore ce que la jolie Indienne préparait, mais le destin lui offre l’occasion de réaliser son rêve.
— Une occasion qui ne serait peut-être pas le fruit du hasard ? proposa Higgins.
Le Japonais parut contrarié.
— Je ne vous racontais pas ça pour l’accabler. De l’ambition au crime, il y a un pas énorme !
— Il a été franchi, rappela l’ex-inspecteur-chef.
— Mais peut-être pas par elle !
— À qui songez-vous ?
— Indira Amijtar, c’est l’Amérique ; Sujita Kaména, la Chine, à peine moins puissante que sa rivale et dotée de qualités équivalentes.
— Et d’une ambition identique ?
— Certes, mais de nature différente. Indira joue une carte personnelle et se moque bien de la grandeur des États-Unis. Sujita, elle, ne se préoccupe que de celle de la Chine, sans se soucier de sa propre personne. Une sorte de fanatique dont je me méfie en priorité. Quand on a le passé du Japon sur les épaules, même si on n’a pas vécu le pire, on flaire ce genre de personnage.
— Une femme dangereuse… jusqu’à quel point ?
— Je l’ignore, inspecteur.
— Douglas Pilken est un allié précieux, je présume ?
— Cet ectoplasme ? Elle n’en a pas besoin ! Pilken est une marionnette du Parti communiste chinois et a été implanté comme observateur. Il discutait des finances avec Silwell et vérifiait que les investissements chinois n’étaient pas dilapidés. Remarquez, la Chine n’est pas la seule à introduire ses espions dans des entreprises aussi innovantes que WHTF. Vous autres Anglais, vous nous avez envoyé la discrète Mildred Chiswick ! Sa couverture d’informaticienne est astucieuse, mais la ficelle un peu grosse.
— Soyez franc, recommanda Higgins : puisque vous croyez que Mildred Chiswick appartient à nos services secrets, supposez-vous qu’elle ait joué un rôle dans l’assassinat de Patrick Silwell ?
Le Japonais fut interloqué.
— Je ne vois pas pourquoi…
— Seriez-vous aussi sceptique à propos de Bacharia Nikolescan ?
— La Pleureuse… beaucoup moins inoffensive qu’elle n’en a l’air !
Mifune termina son verre.
— Pourriez-vous être plus clair ? sollicita Higgins.
— Vu les circonstances, c’est assez délicat. On entend parfois des choses que l’on ne devrait pas entendre.
Le technicien évita le regard de Higgins et se resservit un doigt de son cocktail.
— Ne tirez pas de conclusion radicale de l’incident que je vais vous relater, inspecteur. Bacharia Nikolescan et moi sortions de la villa, il y a une quinzaine de jours. Les poings serrés, elle s’est immobilisée et a déclaré : « Cet ingrat, ce lourdaud, il mériterait de crever ! – De qui parles-tu ? ai-je questionné. – Comme si tu ne le savais pas ! » a-t-elle rétorqué avant de courir vers son taxi. Comme la Pleureuse se plaignait tout le temps de tout et de tout le monde, je n’ai pas pris sa rogne au sérieux. Aujourd’hui, c’est différent. Mais, honnêtement, Bacharia n’a pas l’énergie d’une tueuse.
— Elle, peut-être pas ; Curator, si.
— Curator… Pourvu qu’on n’interrompe pas le programme ! Les sommes investies sont colossales et les profits à venir plus encore !
— Cela ne relève pas de ma responsabilité, monsieur Mifune. Ma mission se limite à l’identification de l’assassin.
— Bien sûr, bien sûr… Mais comprenez que Curator apportera des bienfaits à l’humanité entière ! Même les plus pauvres seront opérés et guéris. N’est-ce pas un magnifique idéal ?
— Espérons qu’il sera atteint.
— Suis-je enfin libre de mes mouvements ?
— Encore un peu de patience, monsieur Mifune.
— La vérité est souvent fuyante…
— Serait-ce une raison pour ne pas la rechercher ?


— 32 —
En cette fin d’après-midi, la chaleur persistait. Un peu essoufflée, mais tenant à remplir ses obligations, la vieille Bentley roula en direction de la banlieue nord de la capitale.
— Ce Japonais m’a mis mal à l’aise, confia Marlow. J’ai le sentiment qu’il en a gardé sous la semelle. L’armure de ce bonhomme n’est pas facile à percer. Son calme apparent s’accorde mal avec son goût pour la violence. À se demander s’il n’est pas sorti de ses jeux vidéo pour entrer dans la réalité.
Higgins n’émettant pas d’avis tranché, le superintendant constata que son collègue était en proie, lui aussi, à la perplexité.
*
*     *
Une rue pauvrette et tranquille. Mia Song, la coiffeuse de Sujita Kaména, avait accepté de recevoir les policiers à partir de dix-neuf heures.
Ayant repéré la vieille Bentley à travers un rideau, elle ouvrit sa porte à l’approche des deux hommes.
— Inspecteur Higgins et superintendant Marlow. Merci de nous accueillir, madame.
— Quelque chose de grave ?
— Rien qui vous concerne, rassurez-vous.
Fort soignée, la petite Chinoise avait une voix aigrelette. Son modeste intérieur était d’une propreté exemplaire.
— Sujita Kaména est-elle l’une de vos clientes ? interrogea Higgins.
— Je la coiffe chaque semaine, toujours le dimanche après-midi. Les autres jours, elle travaille. Elle a des cheveux magnifiques. Quelle jolie femme, et si intelligente !
— Dimanche 7 juin, vous étiez donc chez elle ?
— De seize heures à dix-huit heures, comme d’habitude.
— S’est-elle absentée ?
— Non.
— Et vous-même ?
— Non plus. Enfin… on ne peut pas appeler cela s’absenter. J’ai fait plusieurs allers et retours dans sa salle de bains pour nettoyer mon matériel et préparer mes produits.
— Connaissez-vous Mlle Kaména depuis longtemps ?
— Un an.
— Êtes-vous originaire de Pékin, comme elle ?
— Moi, je le suis, mais pas elle ! Sujita est née dans un village du sud-ouest de la Chine, un endroit où l’on respecte encore les traditions des Miao.
— Nous ne vous importunerons pas plus longtemps.
— C’est tout… vraiment tout ?
Higgins opina du chef.
— En Chine, la police est moins gentille, conclut la coiffeuse.
*
*     *
Sur le chemin de Scotland Yard, Higgins était troublé, et Marlow le ressentit.
— Quelque chose vous dérange ?
— Je suis certain que nous avons vu sans voir. Un détail qui éclaircirait cette affaire et permettrait de rassembler les éléments épars. Mais où et quand ?
« La fameuse intuition de Higgins », pensa le superintendant.
Certes, elle avait souvent abouti à l’identification d’un assassin ; néanmoins, cette fois-ci, le mènerait-elle à ce « détail » et les preuves, s’il en existait, seraient-elles suffisantes pour autoriser l’arrestation du coupable ?
— Jusqu’à présent, observa Marlow, les suspects se sont montrés plutôt coopératifs, mais nous ne pourrons pas les assigner à résidence beaucoup plus longtemps. Et j’avoue qu’aucun ne me paraît parfaitement innocent… Tous ont un mobile, et certains pas d’alibi.
— Tous, sauf, au moins en apparence, Mildred Chiswick, estima Higgins.
— Songeriez-vous à une manip du MI5 ?
— Une porte qui doit rester ouverte.
— Je ne vois pas quel but auraient poursuivi les services en tuant Silwell !
— Moi non plus, confessa Higgins.
— Espérons que les investigations menées par mon équipe et le labo nous fourniront des éléments décisifs.
En cette douce soirée, la circulation s’intensifiait. Les Londoniens aimaient sortir, dîner au restaurant ou se rendre à l’un des innombrables spectacles proposés. S’ajoutaient les touristes, avides de découvrir la capitale du Royaume-Uni.
Malgré ses efforts de concentration, Higgins ne parvint pas à identifier le détail dont l’importance était pourtant primordiale. Plusieurs pistes lui semblaient intéressantes, mais impossible d’assembler des matériaux trop divers pour reconstituer une architecture criminelle savamment programmée. Peut-être, en relisant ses nombreuses notes, bénéficierait-il de l’illumination.
Fatiguée, la vieille Bentley fut contente de se garer sur sa place de parking et de goûter un repos bien mérité, luxe que ne pouvaient pas encore s’accorder les deux policiers.


— 33 —
Fâcheux contretemps : vu l’ampleur des vérifications en cours, Holmes devrait encore travailler toute la nuit au laboratoire central pour obtenir des résultats indubitables. Même le jeune génie de la section scientifique de Scotland Yard devait composer avec les délais et les machines.
En revanche, deux rapports étaient posés sur le bureau de Scott Marlow, qui les ouvrit presque fébrilement. En face de lui, Higgins, crayon et carnet en main.
L’un des suspects était-il un imposteur ?
— Commençons par la victime, Patrick Silwell. Scientifique reconnu, gestionnaire apprécié. A failli devenir basketteur professionnel. Indira Amijtar, université de Bombay, identité confirmée. Bacharia Nikolescan, carrière dans la haute technologie, spécialiste des articulations de robots… Ah, un engagement que nous ignorions : adhérente et militante d’une ONG qui lève des fonds pour la construction de mosquées en Grande-Bretagne et lutte pour la transformation écologique du Sahel. Voilà pour le clan américain. Passons aux Chinois.
Habitué à décrypter ce type de document, Marlow allait à l’essentiel.
— Sujita Kaména est une technicienne de très haut niveau, originaire d’un village du sud-ouest de la Chine appartenant à l’ethnie Miao, formée à Pékin et fort appréciée des autorités universitaires, tant dans son pays qu’à l’étranger. Douglas Pilken, haut fonctionnaire des plus officiels, carrière impeccable. Reste Mifune : pas de surprise, c’est bien un spécialiste de la robotique, diplômé de l’université de Tokyo. Chacun est ce qu’il prétend être. Pas de fausse barbe.
Higgins compléta ses notes, Marlow ouvrit le dossier des écoutes.
Si les vieilles méthodes avaient toujours cours et fournissaient encore des résultats non négligeables, Scotland Yard ne s’en contentait pas et avait adopté le système de catchers le plus perfectionné, capable d’intercepter tout ce qui entrait et sortait d’un téléphone mobile. Utilisant de pseudo-antennes-relais, cette technologie avait un léger inconvénient, l’émission de puissants rayonnements électromagnétiques que des esprits rétrogrades jugeaient nocifs.
Depuis la mort tragique de leur patron, les employés de WHTF, sous surveillance policière, ne s’étaient pas rencontrés. Mais auraient-ils eu un autre type de contact grâce à leurs multiples appareils ?
— Tiens, tiens, saliva Marlow, il y a eu de l’agitation ! Notre Japonais a envoyé une émoticône à Indira Amijtar.
— De quel ordre ?
— Un petit personnage qui se réjouit. Une manière de se féliciter de la mort de Silwell et de saluer celle qui allait lui succéder, d’après lui.
Higgins ne commenta pas.
— Message très bref de Sujita Kaména à Douglas Pilken : un seul mot, Li-Ngann. Avez-vous une idée de sa signification ?
— Un souvenir trop vague, déplora Higgins. Je vérifierai.
— De Bacharia Nikolescan à Indira Amijtar : « Tenons bon. » Entente cordiale, semble-t-il. Voilà les résultats des écoutes. Pas de quoi pavoiser.
Le regard de Marlow se posa sur la pile de paperasse qui s’était entassée sur son bureau depuis la matinée. Un tsunami de problèmes administratifs à résoudre.
— En attendant les analyses de Holmes, je ne vais pas chômer !
— Bon courage, superintendant.
*
*     *
Higgins éprouva le besoin de marcher pour se rendre au Connaught. Quoi de plus irritant que de frôler la vérité, à la fois si proche et si lointaine ? Travaillant à la manière des alchimistes, l’ex-inspecteur-chef rassemblait les matériaux à introduire dans le fourneau, l’athanor, d’où émergerait la pierre philosophale, la clé de l’énigme.
Ces matériaux, il les détenait. Encore fallait-il opérer un tri nécessaire, en séparant le bon grain de l’ivraie. Et plusieurs démarches s’imposaient avant d’envisager une issue.
Assortiment de grillades, légumes de saison, farandole de chèvres, salade de fruits rouges : un dîner léger, propice à la méditation, qui se prolongea dans une chambre douillette, à l’aide d’une tisane de thym au miel.
Par bonheur, une chaîne de musique classique diffusait la Grande messe en ut mineur de Mozart, un chef-d’œuvre qui élevait l’âme en la détachant des contingences matérielles. Une célébration de l’amour, à la fois terrestre et céleste.
Mozart, qui offrait tant de réponses aux énigmes de la condition humaine.


— 34 —
Pour le jeune Holmes, fleuron du laboratoire central de Scotland Yard, travailler avec Higgins était une joie qui justifiait tous ses efforts. Chevelure en folie, chemise hawaïenne et pantalon rose ne lui donnaient pas l’allure d’un chercheur conventionnel, mais cet accoutrement ne diminuait ni son acuité ni sa rigueur.
Quand il pénétra dans le bureau de Marlow, à neuf heures du matin, le superintendant ne cacha pas sa satisfaction.
— Enfin, vous voilà !
— Bonjour, Holmes, dit Higgins, vêtu d’un élégant costume beige clair, adapté à l’été qui se poursuivait.
— Heureux de vous revoir, inspecteur. J’ai sacrément ramé, mais ça valait la peine ! Je vous explique la méthode ?
— Au fait, Holmes, au fait ! exigea Marlow.
— Bon, d’abord Curator, le tueur. Son cerveau a été déprogrammé, de manière à provoquer le mouvement de tous les bras à la fois. Pour le malheureux Silwell, placé à courte distance et probablement tétanisé, pas le temps de s’enfuir. Et c’est lui-même qui a entraîné l’assaut, avec l’appareil qu’il portait au poignet. En voulant activer le robot, il a déclenché l’attaque. Le pauvre gars a dû être drôlement surpris !
— Donc, sabotage du bracelet de Silwell.
— Oui, et c’est forcément l’œuvre d’un technicien de première force ! Par précaution et pour ne pas rater son coup, l’assassin avait trafiqué l’engin afin qu’il lui envoie un signal. Au cas, peu probable, où le robot ne se serait pas déchaîné, une intervention extérieure, rapide et aisée quand on connaît le processus, garantissait le résultat souhaité. La victime n’avait aucune chance d’échapper à Curator. Vous voulez les données techniques ?
— Inutile, poursuivez.
— En explorant son portable, j’ai découvert un message codé pas trop difficile à déchiffrer : une alerte rouge du comité de surveillance des opérations boursières à Wall Street. Obligatoirement un problème grave concernant WHTF.
— Quelque chose à tirer de la bouteille de saké ? interrogea Higgins.
— Rien du tout. Elle a bien contenu cet alcool. Pas trace de poison. Et les seules empreintes sont celles de Patrick Silwell.
— Le téléphone vert pomme d’Indira Amijtar a-t-il été plus bavard ? demanda Marlow.
— Oui et non. Elle a sans doute amélioré elle-même ce modèle très récent, équipé d’un perturbateur d’ondes, capable de brouiller quantité de communications. C’est tout ce que je peux en dire.
— Et le bracelet connecté de Bacharia Nikolescan ?
— Technologie dernier cri ! Encore quelques progrès, et l’on pourra presque tout faire avec ce genre d’objet.
— En l’occurrence, avez-vous déniché une connexion avec le robot ?
— Pas la moindre. Comme j’ai vidé le ventre de ce petit bijou, s’il y en avait eu une, je l’aurais détectée.
Holmes consulta un autre dossier.
— À propos du cheveu, une certitude : il n’appartient à aucun des suspects.
— Pourquoi cette affirmation ? s’étonna Marlow.
— À cause de son ancienneté : il date d’au moins deux cents ans ! Une sorte de relique. Souhaitez-vous des investigations supplémentaires ?
— Ce ne sera pas nécessaire, jugea Higgins. Vous n’oubliez rien, Holmes ?
— Non… Ah, si !
Le jeune chercheur sortit un feuillet d’une chemise jaune.
— Sur l’appareil que portait Silwell au poignet, il y avait ses empreintes, naturellement. Mais ce n’étaient pas les seules. D’autres, très nettes. J’ai exploré plusieurs fichiers, sans succès.
— La marque de l’assassin ! s’exclama Marlow. Sans doute une faute d’inattention. Les meilleurs manipulateurs en commettent parfois. Mais comment identifier leur propriétaire ?
— Ce ne sera peut-être pas très difficile, estima l’ex-inspecteur-chef. Envoyez une voiture banalisée chercher Mildred Chiswick, relevez ses empreintes et vérifiez si elles correspondent à celles découvertes par Holmes. En cas de concordance, retenez-la jusqu’à mon retour.
Marlow était dubitatif.
— Vous croyez que…
— Nous verrons bien.
— Elle va hurler !
— Enquête criminelle oblige.
— Serez-vous absent longtemps ?
— Seulement quelques heures.
Inutile de réclamer plus de précisions. Au moins, Higgins suivait une piste précise.


— 35 —
Tête pensante de la Banque d’Angleterre et relation obligée de tous les décideurs du Royaume-Uni, Watson B. Petticott se félicitait surtout d’appartenir au club le plus fermé d’Angleterre, le cercle archéologique fondé par Higgins, dont l’objectif prioritaire était l’étude des grands crus classés et des plats traditionnels. Entre les membres de cette petite confrérie, une entraide inconditionnelle et une amitié indéfectible.
Aussi, lorsque son secrétariat l’avertit de la présence de Higgins, Watson B. Petticott mit-il rapidement fin à un entretien avec un politicien, qui se demandait comment s’enrichir en contournant la législation fiscale sans trop la violer, tout en prônant la justice démocratique.
Débarrassé de cet hôte encombrant, le banquier accueillit l’ex-inspecteur-chef dans son vaste bureau meublé en style victorien, rappelant la grandeur de l’empire.
— Que dirais-tu d’un porto vintage d’une légèreté exceptionnelle et de canapés au saumon sauvage et à l’aneth ?
L’heure convenant à ce type d’amuse-gueule, Higgins accepta et s’assit dans un profond fauteuil de cuir vert sombre.
— Un meurtre affreux ? s’enquit Watson B. Petticott, friand d’affaires criminelles et ravi quand l’ex-inspecteur-chef, sous le sceau du secret, révélait le dessous des cartes pendant un banquet bien arrosé.
— L’information est encore confidentielle : le patron de WHTF a été assassiné par Curator, le robot chirurgien que sa firme est chargée de fabriquer.
— WHTF… Une entreprise qualifiée de « sensible » que mes services suivent de près depuis son implantation chez nous. Investissements considérables à la suite d’un accord entre la Chine et les États-Unis. À court terme, des bénéfices colossaux, car la robotique est l’avenir de la chirurgie. J’ai rencontré Patrick Silwell, le patron de WHTF, et l’ai assuré de ma sympathie.
— De ta sympathie… et de fonds publics ?
— Assez modestes, comme ceux du Japon. Néanmoins, nous ne sommes pas étrangers à ce projet d’envergure mondiale, et ne le serons donc pas complètement à son essor financier.
— D’où la présence d’un agent du MI5 parmi l’équipe de WHTF.
— Précaution indispensable. As-tu une piste sérieuse ?
— Ce n’est pas impossible.
— Comment puis-je t’aider ?
— Silwell a été alerté par Wall Street.
— Ah… un instant.
Watson B. Petticott décrocha un téléphone intérieur.
— Apportez-moi immédiatement le dossier WHTF. Comment ?… Bien.
Il raccrocha.
— Nous venons de découvrir des manœuvres touchant cette firme.
Le collaborateur de Petticott fut prompt à lui remettre une épaisse chemise, et se retira.
Pendant que Higgins dégustait un canapé au saumon et appréciait la finesse d’un porto aérien, son ami prenait connaissance des nouveaux éléments avec l’œil rapide d’un expert.
— Stratégie astucieuse, diagnostiqua-t-il. WHTF est passé aux mains des Chinois, au nez et à la barbe des Américains. Trop imbus de leur supériorité, ceux-ci n’ont pas envisagé une attaque souterraine parfaitement menée. De la belle ouvrage.
Petticott but une gorgée de porto.
— Superbe, non ?
— Magnifique, approuva Higgins.
— Voici la tactique, déjà appliquée par de grandes sociétés comme KLM aux dépens d’Air France en 2019, par exemple. Lors de la fondation de WHTF, Américains et Chinois possédaient le même nombre d’actions. Ces derniers mois, de nombreux particuliers ont acheté des actions américaines. Des interventions éparpillées, de dimensions restreintes, et toutes sur le sol des États-Unis. Pas de quoi s’inquiéter. Mais le 4 juin dernier, la situation a brutalement évolué : ce paquet d’actions est vendu à une officine indienne, qui le revend aussitôt à la Chine, désormais majoritaire. Toutes ces opérations ont été légales. Wall Street a alerté trop tard Patrick Silwell. Tu imagines sa fureur ? À croire qu’il a voulu détruire son robot plutôt que de l’abandonner aux Chinois !
*
*     *
Des sous-marins au service des Chinois, et un intermédiaire financier indien… En sortant de la Banque d’Angleterre, Higgins entrevoyait un scénario : l’Inde avait joué contre les États-Unis, en échange de la nomination d’Indira Amijtar à la tête de WHTF, avec l’accord de la Chine. Un obstacle à éliminer, cependant : Patrick Silwell, qui aurait bataillé dur avant de rendre les armes ou… de se venger.
La question « à qui profite le crime ? » semblait avoir trouvé une réponse.
 
Sur le trottoir, un fleuriste exposait des bouquets composés. L’ex-inspecteur-chef songea à l’Ode au printemps de l’immense poétesse Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof qui, par bonheur, se tenait loin des miasmes du prix Nobel de littérature :
Senteurs secrètes des fleurs renaissantes,
Sentiers enchanteurs des aubes colorées,
Pensées suaves des premières jonquilles,
Jeunes amours des lotus rougeoyants.

Le détail.
Ce poème le mettait en lumière. Néanmoins, il était exclu de se fier à une mémoire incertaine. Aussi Higgins héla-t-il un taxi qui le conduirait à l’érudit capable de confirmer un souvenir trop vague.


— 36 —
Écossais, commissaire-priseur officiant régulièrement chez Sotheby’s, Malcolm Mac Cullough était aussi l’un des membres très actifs du club archéologique de Higgins. Sa grande demeure du nord de Londres était une sorte de musée contenant des milliers d’objets, allant d’une stèle égyptienne à un retable flamand en passant par un sarcophage étrusque ou des vases Ming. Des milliers de volumes consacrés aux arts de toutes les époques envahissaient les pièces, et la cuisine elle-même avait été transformée en bibliothèque.
Quand Higgins sonna, il était près de midi, heure à laquelle Mac Cullough devait être couché, car il travaillait la nuit et dormait le jour. Bien entendu, l’ex-inspecteur-chef utilisa un code spécifique, et réitérerait la manœuvre à intervalles réguliers, le temps de réveiller son ami.
À sa grande surprise, Mac Cullough ouvrit assez vite.
— Cette visite impromptue est synonyme d’assassinat, affirma le bon géant à la voix chaleureuse. Et tu as besoin de mes lumières.
— On ne saurait mieux résumer la situation, Malcolm. Mais… tu n’étais pas au lit ?
— Figure-toi qu’au moment d’aller dormir, vers neuf heures du matin, je suis tombé sur une ancienne recette de pâtisserie des Highlands, une tourte aux cerises et au fromage, additionnée de baies et imbibée d’alcool local. Émerveillé malgré la fatigue, je me suis mis aussitôt aux fourneaux et… c’est bientôt prêt ! Tu arrives à point nommé.
La catastrophe. Depuis toujours, Mac Cullough croyait en ses dons de pâtissier. À plusieurs reprises, déjà, le foie et le tube digestif de Higgins avaient été soumis à rude épreuve, mais il fallait en passer par là. Une enquête criminelle n’était pas un chemin de roses.
— Tu m’expliqueras tout ça autour d’une pinte de bière brune et de tranches de jambon à l’os. Ça nous amusera les papilles avant le dessert.
Ce n’était pas le jour pour commencer un régime.
L’Écossais débarrassa à la hâte la grande table en bois de la cuisine, encombrée d’un traité de numismatique, d’une anthologie de la poésie chinoise et d’une grammaire de hiéroglyphes.
— Patrick Silwell, le patron d’une firme très particulière, WHTF, a été massacré par le prototype d’un robot chirurgien qu’a élaboré son équipe. Ce n’était pas un accident.
— Drôle de mort !
— De plus, ce drame mêle États-Unis, Chine et un zeste de Japon, sans oublier notre MI5.
— Te voilà dans une belle galère ! Aurais-tu une piste ?
— Possible, mais ma mémoire est incertaine.
— Ne t’inquiète pas, j’ai sûrement le moyen de t’aider. À notre santé !
La bière brune avait du corps, et le jambon à l’os ne manquait pas de goût. Le pire restait à venir.
— Li-Ngann, dit Higgins : ne serait-ce pas le nom d’une poétesse chinoise ?
Malcolm Mac Cullough fut stupéfait.
— Décidément, la vraie amitié implique la transmission de pensée !
Il prit sur la table l’ouvrage de mille pages, florilège de poésies chinoises anciennes.
— Je me suis replongé là-dedans pour découvrir l’origine d’une phrase inscrite sur un châle qui aurait appartenu à une impératrice.
— As-tu trouvé ton bonheur ?
— Oui, et tu trouveras le tien !
Mac Cullough feuilleta le volume.
— Nous y voici ! Li-Ngann, que l’on appelle aussi Li-Ts’ing-tchao, est une poétesse célèbre de la fin du XIe. Veux-tu consulter ses œuvres pendant que je sors ma tourte du four ?
— Volontiers.
Li-Ngann était une digne ancêtre de Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof et, dans cette affaire, avait joué le rôle de muse.
Le troisième poème, intitulé « Une jonchée de fleurs de pêcher1 », était le bon :
Des nénuphars rouges, le parfum se mourait. Qui donc, des nuages, m’envoyait de tels messages d’amour ? Mais hélas ! nous sommes séparés. Cet amour, rien ne pourra le dissoudre. Il avait été un moment sur mes sourcils. Il pèse maintenant sur mon cœur.

À présent, le détail s’insérait dans une reconstitution des faits plutôt surprenante, très loin de ce qu’un esprit rationnel et logique aurait supputé.
— Satisfait, Higgins ?
— Ce livre est riche d’enseignements.
— Le dessert est réussi… On va se régaler !
L’ex-inspecteur-chef ne fut pas déçu. L’Écossais s’était surpassé. Un choc brutal, auquel un estomac fragile n’aurait peut-être pas survécu.
— Savoureux, décréta-t-il, mais il manque une goutte d’armagnac.
Cette addition fut providentielle. La digestion facilitée, Higgins reprit le chemin de Scotland Yard.

1. Florilège des poèmes Song, traduction George Soulié de Morant, Paris, Plon, 1923.

— 37 —
Ni le soleil de juin ni les portraits des reines Victoria et Élisabeth II n’égayaient le bureau du superintendant, où l’atmosphère était franchement sinistre.
— Mildred Chiswick a insulté mes inspecteurs et refusé de les suivre, révéla-t-il à Higgins. Comme elle les a menacés d’une arme, ils l’ont maîtrisée et amenée ici. J’ai prévenu le MI5, qui m’a conseillé de la libérer au plus vite. Pas question avant d’avoir pris ses empreintes et procédé à une vérification indispensable, ai-je répondu. Le résultat est indiscutable : ce sont bien celles de l’espionne qui figurent sur le bracelet de Silwell.
Holmes fit irruption dans l’antre de Scott Marlow.
— Dernière trouvaille, annonça-t-il. J’ai réussi à m’introduire dans les entrailles du portable de la victime, et j’ai décrypté un message reçu le jour même de sa mort : « Les Chinois sont en train de vous doubler. Agissez vite, sinon vous êtes mort. » Et ce n’est pas tout : le mode de cryptage est signé. Des algorithmes typiques de l’université de Tokyo.
— Merci, Holmes, dit le superintendant, qui souffrit brusquement d’une sérieuse migraine.
Il appela un subordonné.
— Allez chercher Zumo Mifune à son domicile et présentez-le-nous ici, de gré ou de force.
Le superintendant s’enfonça dans son fauteuil.
— Nous sommes dans le pétrin, Higgins. La pire des éventualités : une manip du MI5. Reste à faire avouer Mildred Chiswick, et nous ne sommes pas au bout de nos peines ! Je la fais extraire de sa cellule, et nous l’interrogeons.
Deux agents amenèrent la robuste employée du MI5, vêtue d’un costume à rayures très masculin, style Al Capone. Décoiffée, sans maquillage, elle avait des yeux de fauve sur le point de bondir.
— Relâchez-moi immédiatement ! éructa-t-elle. Qu’est-ce qui vous a pris de m’arrêter ?
— Vos empreintes, répondit Marlow.
— C’est quoi, cette histoire ?
— Elles figurent sur l’appareil dont s’est servi Silwell pour activer le robot. Un bracelet trafiqué par vos soins afin de transformer Curator en tueur.
Soit Mildred Chiswick était sincère, soit elle avait un talent de grande comédienne. Higgins avait rarement vu une expression de stupéfaction déformer ainsi un visage.
Le souffle coupé, l’agent secret chercha de l’air.
— Vous… vous êtes dingue !
— En assassinant Silwell, vous avez agi sur ordre. À moins que ce ne soit une initiative personnelle, due à un motif qui nous échappe. Si vous vous expliquiez ?
— Il n’y a rien à expliquer ! Je suis innocente, totalement innocente !
— Nous sommes entre professionnels, agent Chiswick. Nous voulons la vérité. Ensuite, votre hiérarchie se chargera de vous, et peut-être la justice.
— Justement, je suis une professionnelle ! Vous croyez que j’aurais laissé mes empreintes sur le bracelet de Silwell ? Me prenez-vous pour une idiote ?
— Nous commettons tous des erreurs, intervint Higgins. Et quelque chose me chiffonne.
Furibonde, Mildred Chiswick se tourna vers lui.
— Quoi donc ?
— Votre apparente passivité au sein de WHTF. Exécutante modèle, soumise au patron.
— Je n’avais qu’un rôle d’observatrice.
— Quelle était votre véritable mission ? Éliminer Silwell ?
— Non, je vous jure que non !
— Alors, dites la vérité.
Mildred Chiswick baissa la tête et se recroquevilla sur elle-même.
— Observatrice, certes, reprit Higgins, mais aussi agent action au service de la Grande-Bretagne, dont le bénéfice était bien trop mince au sein du projet WHTF. Sans doute êtes-vous devenue la maîtresse de Silwell, de manière à lui extirper un maximum de renseignements et à l’influencer. Mais cela ne suffisait pas. Irritant, d’accorder le champ libre aux États-Unis et à la Chine. Seule solution : s’allier à un partenaire isolé, le Japon, représenté par Zumo Mifune, et obtenir une meilleure part du gâteau. Étape indispensable : supprimer Silwell, trop combatif.
Mildred Chiswick fixa longuement Higgins.
— Vous la voulez vraiment, votre vérité ? Eh bien, la voici : oui, j’ai reçu l’ordre de tamponner Silwell, et je me suis heurtée à un roc. America first ! Plan B, un deal avec le Japonais, en effet. Nouvel échec. Mifune la joue perso. La Grande-Bretagne, très peu pour lui.
— Et l’assassinat de Silwell ?
— Le MI5 ne m’a pas donné cet ordre-là !
— En ce cas, pourquoi avez-vous saboté son bracelet connecté ?
— Vous vous fourrez le doigt dans l’œil, inspecteur ! On cherche à me couler.
— Qui, à votre avis ?
— En cellule, je n’ai pensé qu’à ça ! Et j’ai trouvé. Des chercheurs en biométrie de la New York University ont mis au point un système capable de produire de vraies-fausses empreintes digitales. Qui, faisant partie de l’équipe WHTF, disposait facilement des miennes après avoir été une brillante étudiante dans cette université pendant un an, un détail que vous ignoriez sûrement et que vous confirmera le MI5 ? Sujita Kaména, la pire des diablesses ! Elle a tué Silwell pour prendre sa place en me désignant comme criminelle afin de passer sous les radars, tout en opposant mon service à Scotland Yard. Par pitié, ne vous laissez pas enfumer !


— 38 —
Un appel sur le portable de Marlow réservé aux urgences. Il décrocha.
— Oui, c’est moi… Comment ?… Gravement blessé ?… Non ? Amenez-le ici.
« Mifune a tenté de s’enfuir, indiqua le superintendant en raccrochant. Il a tabassé l’agent en faction et sortait de chez lui au moment où la voiture de police se garait. Alors qu’il traversait la rue, une trottinette l’a renversé. Rien de grave ni pour l’un ni pour l’autre.
— Et moi, s’inquiéta Mildred Chiswick, vous me renvoyez en cellule ?
— Je ne vois pas l’utilité de cette détention, jugea Higgins. Soit vous êtes innocente et victime d’une malversation, dans ce cas vous attendrez sagement chez vous d’être innocentée. Soit vous êtes coupable, et vous enfuir serait un aveu que ne vous pardonnerait pas le MI5. Afin d’éviter un regrettable accident, mieux vaudrait également demeurer à votre domicile jusqu’à une arrestation étayée sur des preuves formelles, en espérant un arrangement des plus discrets.
— C’est la solution la plus raisonnable, approuva-t-elle. Avec votre consentement, je vais donc m’enfermer chez moi, et je serai, en effet, ma meilleure gardienne, d’autant plus que je suis innocente.
Elle quitta lentement le bureau de Marlow, que ce compromis n’enthousiasmait pas. Partant dans tous les sens, cette affaire s’embrumait.
Un doigt de whisky artisanal lui redonna du tonus.
— Ne jouons-nous pas avec le feu, Higgins ? En matière de brouillage, le MI5 a plus d’un tour dans son sac !
— Je ne le sous-estime pas, mais il lui arrive de se faire retourner, selon l’expression consacrée.
— Auriez-vous une idée précise ?
— Disons… qu’elle se précise.
Comprenant que son collègue était en pleine maturation, Marlow n’insista pas. Soudain surgit Zumo Mifune, menotté et encadré de deux agents qui peinaient à le maîtriser.
— Je proteste énergiquement contre cette violation de mes droits fondamentaux ! rugit le Japonais. Je porterai plainte. Libérez-moi sur-le-champ !
— Vous avez frappé un policier, rappela Marlow, sévère, et refusé d’obéir aux injonctions des forces de l’ordre. Ce sont de graves délits, passibles de prison ferme. Alors, calmez-vous et asseyez-vous.
Tout en émettant un grognement, Mifune obéit.
— Pourquoi avez-vous essayé de vous enfuir ? questionna Higgins.
— Ça me regarde.
— Cela nous regarde aussi, ne pensez-vous pas ?
— Je n’ai plus rien à faire à Londres. Mon assignation à résidence est illégale, et votre comportement inacceptable.
— Le projet Curator ne vous intéresse plus ?
— Le passé est le passé.
— S’il est criminel, observa l’ex-inspecteur-chef, il risque de peser lourd sur vos épaules.
— Criminel, moi ?
— Êtes-vous l’auteur de ce message adressé à Patrick Silwell : « Les Chinois sont en train de vous doubler. Agissez vite, sinon vous êtes mort » ?
Le Japonais réfléchit.
— Comme vous possédez les moyens techniques pour remonter jusqu’à la source, autant l’avouer : oui, c’est bien moi.
— Et quelle était cette manœuvre chinoise ?
— Une captation boursière, en sous-main et légale.
— Qui vous a averti ?
— Mon gouvernement.
— Un gouvernement que vous trahissiez un peu au profit du MI5 ?
— Sûrement pas ! protesta Mifune. Votre espionne, Chiswick, m’a approché en me faisant miroiter une alliance favorable à nos deux pays. Quelle blague ! Les Chinois ont gagné. Un seul bouclier pour le Japon : les États-Unis. Et cette protection-là ne me plaît pas. Je rentre chez moi, où je travaillerai dans un autre secteur de la robotique. Les autorités de mon pays négocieront avec la nouvelle direction de Curator et récolteront quelques miettes.
— Confirmez-vous que vous n’avez joué aucun rôle dans le meurtre de Silwell ? questionna Higgins.
— Je le confirme. Il aurait dû se méfier de son propre clan.
— À savoir ?
Le Japonais eut un drôle de sourire.
— Ôtez-moi ces menottes.
Sur un signe de tête de Marlow, un agent s’exécuta.
— Je peux rentrer au Japon ?
— Vous prétendiez détester les coutumes de votre pays, le saké par exemple, rappela Higgins.
— C’est vrai, mais j’éprouve quand même une certaine nostalgie. Je suis libre ou non ?
— Vous l’êtes.
— Alors, un petit cadeau : le nom de l’assassin de Silwell.
Le Japonais ménageait ses effets.
— La veille de la mort de l’Américain, Bacharia Nikolescan m’a invité à boire une bière dans un pub. Une première ! Pas du tout le genre de la Pleureuse. Je me suis aussitôt méfié, et j’ai eu raison. De sa voix lancinante et insupportable, elle a exprimé ses rancœurs obsessionnelles contre les républicains, puis elle a vanté la grandeur du Japon et le courage des Japonais, surtout le mien. Je prévoyais une horreur, je ne me trompais pas. En échange d’une belle somme, ses économies, elle me proposait de tuer Patrick Silwell, un abominable malfrat qui l’avait humiliée. J’ai sèchement refusé. « Vous appartenez à un peuple de vaincus, m’a-t-elle jeté au visage ; je réglerai le problème moi-même. » Maintenant, vous savez tout.


— 39 —
Le superintendant n’accorda qu’une liberté partielle à Zumo Mifune, en lui ordonnant de ne pas quitter le territoire jusqu’à nouvel ordre. Bougon, le Japonais accepta un délai d’une semaine. Après quoi, il s’estimerait délivré de toute obligation envers la Grande-Bretagne.
Bien entendu, Marlow le placerait sous surveillance discrète.
— J’ai fort envie d’interpeller Bacharia Nikolescan, indiqua-t-il. Cette dénonciation ne confirme-t-elle pas de graves soupçons ? Un fait acquis : Silwell voulait se débarrasser de cette collaboratrice, qu’il jugeait inutile pour la suite du projet Curator. Elle s’est sentie à ce point méprisée qu’elle a conçu une vengeance radicale, elle, la spécialiste des bras articulés des robots. Et ne négligeons pas les divergences d’ordre politique qui, chez elle, prennent des proportions considérables !
— Une intéressante présomption de culpabilité, reconnut Higgins, et des arguments convaincants. Mais il manque une preuve décisive. Et l’examen du bracelet connecté de Bacharia Nikolescan plaide en faveur de son innocence.
— Elle a pu se servir d’un autre objet du même type pour déclencher Curator et ne porter que celui-là afin de nous égarer. Si je n’ai qu’une confiance limitée dans le témoignage de Mifune, cependant accablant, il faut néanmoins interroger de nouveau la Pleureuse et la pousser dans ses retranchements. Peut-être craquera-t-elle.
Un adjoint du superintendant frappa et entra.
— Une femme veut vous voir. Une très jolie femme.
— Son nom ?
— Indira Amijtar. Elle est accompagnée d’un agent.
— Qu’elle vienne.
L’Indienne était vêtue d’un tailleur vert pâle de grand couturier, qui lui seyait à ravir. Son parfum embauma aussitôt le bureau de Marlow.
— Bonjour, messieurs. J’ai convaincu mon ange gardien de m’accompagner à Scotland Yard, car j’ai des révélations à vous faire. Des révélations de la plus haute importance.
« Des aveux complets sur un plateau », supposa Marlow, qui tenta d’oublier le charme de cette jeune personne, afin de ne voir en elle qu’une criminelle impitoyable.
— Asseyez-vous, je vous prie.
Le sourire de l’Indienne, figé, trahissait une profonde contrariété.
— Je viens de recevoir un message des investisseurs américains, déclara-t-elle. Une manipulation boursière souterraine, et malheureusement légale, se traduit par la prise de contrôle du projet Curator par les Chinois. Ils ont manœuvré avec une habileté diabolique. C’est Douglas Pilken. C’est forcément lui. Ce type est un tueur.
— Vous l’accusez d’avoir assassiné Patrick Silwell ? demanda Higgins.
— Un obstacle encombrant, non ?
— Ce dernier avait-il appris cette nouvelle, selon vous ?
— Probablement. Il a été averti en priorité.
— Pour vous-même, c’est une catastrophe, je suppose ?
L’Indienne se tortilla sur sa chaise.
— À dire vrai… Pas totalement.
— Sujita Kaména ne s’installe-t-elle pas dans le fauteuil de Silwell ? s’étonna Higgins.
— D’après l’investisseur américain, furieux d’avoir été floué, un accord apaisant a été négocié. La Chine me recommande comme nouvelle patronne du projet Curator. Ainsi les intérêts des États-Unis seront-ils préservés. Oh, je sais ce que vous allez déduire ! Vous vous trompez. Je n’ai joué aucun rôle dans le meurtre de Silwell, et je suis la première surprise de cette décision.
Le regard de Marlow n’eut rien d’aimable. La coïncidence n’était-elle pas trop énorme ?
— Votre portable vert pomme, que nous avons analysé, est équipé d’un perturbateur d’ondes, révéla le superintendant, rugueux. Quelles ondes avez-vous perturbées avec cet engin ?
— Les nocives, qui nous environnent et causeront, à moyen terme, de nouvelles maladies. Je tiens à votre disposition un relevé scientifique. Quand vous en aurez terminé avec cet appareil, soyez aimable de me le restituer. C’est un prototype coûteux que je désire améliorer.
Elle se releva, très digne.
— Combien de temps devrai-je encore demeurer cloîtrée ?
— Encore un peu de patience, sollicita Higgins.
— Il paraît que Scotland Yard est la meilleure police du monde. Prouvez-le en identifiant l’assassin de Silwell.
Au moment où la jeune femme ouvrait la porte, la voix de Higgins s’éleva.
— Bonne chance à la tête de Curator, mademoiselle.


— 40 —
Marlow contacta le service des écoutes.
— Indira Amijtar n’a pas menti, dit-il à Higgins. Elle a bien reçu, il y a deux heures, le message dont elle nous a parlé, et nous en a fourni la teneur exacte.
Le superintendant ne cacha pas son irritation.
— C’est cette Indienne qui tire les marrons du feu, estima-t-il. Cerise sur le gâteau, elle nous nargue ! Et nous n’avons rien contre elle.
— Les recherches sur le déplacement à moto de Pilken, le dimanche du crime, ont-elles abouti ? interrogea Higgins.
— J’appelle le responsable.
La réponse provoqua la colère de Marlow.
— Comment ? Vous avez un dossier et vous ne me le transmettez pas !… Une autorisation administrative qui manque ?… Rappliquez dare-dare avec le document, ou je vous taxe de complicité de meurtre !
*
*     *
L’espoir de Higgins se concrétisait. Une caméra de surveillance avait filmé la moto de Douglas Pilken, verbalisé pour excès de vitesse.
— Le comportement que j’attendais, confessa-t-il. À quel endroit a-t-il commis cette infraction ?
— New Oxford Street, répondit Marlow en consultant le dossier. À dix heures douze.
— Des faits significatifs.
— Quelles conclusions en tirez-vous ?
— Rendons-nous à la villa. Un entretien avec M. Pilken s’impose.
— À propos… Avez-vous trouvé la signification du mot bizarre échangé entre les deux Chinois ?
— C’est le nom d’une poétesse du XIe siècle.
*
*     *
La vieille Bentley ne fut pas mécontente de revoir le site enchanteur des bords de la Tamise. Les sikhs montaient toujours la garde, et Adjib Khan salua les deux policiers.
Sa paume de main ayant été enregistrée, l’ex-inspecteur-chef la leva à la hauteur de l’écran de contrôle après avoir déplacé le pot de fleurs qui l’occultait.
La porte d’entrée se déverrouilla. Silencieuse, la villa semblait sépulcrale, dépourvue de toute once de vie. Quoique inondé de la clarté de juin, le hall était sinistre.
Higgins se dirigea vers la suite réservée à Douglas Pilken.
Pas le moindre bruit.
Il frappa à la porte.
— Entrez, préconisa la voix grave.
Mi-clos, les volets ne laissaient filtrer qu’un peu de lumière. Le Chinois était assis dans un fauteuil bleu imitant un coquillage de nacre.
— Navré de vous importuner, monsieur Pilken, mais la situation a beaucoup évolué, et nous souhaitons aborder quelques points délicats.
Habillé d’un costume noir de bonne coupe, l’Asiatique ne réagit pas. Doté d’yeux de félin capables de voir dans la pénombre, Higgins constata que le logement de fonction, où flottait un parfum citronné, était toujours aussi propre et en ordre.
— Aucun incident à signaler depuis notre précédente rencontre ? questionna Higgins.
— Non.
— Savez-vous que la Chine vient de prendre le contrôle financier du projet Curator ?
— Oui.
— Êtes-vous l’auteur de ce raid boursier ?
— Oui.
— Sur ordre de votre gouvernement, je présume ?
Pas de réponse.
— Une stratégie prévue depuis le début ?
Mutisme prolongé.
Un détail attira l’œil de Higgins. Dans la bibliothèque, un volume avait été déplacé et mal rangé. Un essai scientifique traitant de la réalité augmentée. Il n’était pas aussi bien aligné que les autres livres à cause d’un obstacle : une montre.
Higgins la présenta au Chinois.
— Ne serait-ce pas celle que vous avez perdue ou que l’on vous aurait volée ?
Douglas Pilken l’examina longuement.
— Si.
— Ne vous étiez-vous pas aperçu de sa présence dans votre bibliothèque ?
— Non.
— C’est assez étrange, ne pensez-vous pas ?
Nouveau silence.
— Voudriez-vous examiner cette montre, superintendant ? Peut-être recèle-t-elle des informations intéressantes.
Marlow fit jaillir la lumière en appuyant sur un interrupteur.
Douglas Pilken demeura imperturbable.
Habitué à jongler avec ce type d’appareil, Marlow procéda à un premier examen.
Higgins tourna autour du fauteuil du Chinois.
— Nous savons que, le dimanche du crime, vous rouliez trop vite dans New Oxford Street, à dix heures douze. Où vous rendiez-vous ?
— Nulle part. Le dimanche, je me distrais en roulant au hasard.
La longueur de cette déclaration étonna le superintendant, mais ne l’empêcha pas d’extirper de la mémoire de la montre une indication majeure : « Dimanche 7 juin, 17 h 01, Silwell out. »
— Nous vous emmenons à Scotland Yard, Pilken, décréta Marlow.


— 41 —
Sur le bureau de Marlow, un document émanant du service des écoutes. En clair, un appel des États-Unis à Indira Amijtar pour lui donner le nouvel organigramme de WHTF.
Le superintendant le lut et le transmit à Higgins. Assis face à Marlow, Douglas Pilken paraissait indifférent.
Nouvelle directrice de l’entreprise : Indira Amijtar. Chef de projet : Sujita Kaména. Superviseur financier : Douglas Pilken. Informaticienne déléguée : Mildred Chiswick. Deux éliminés : Zumo Mifune et Bacharia Nikolescan, remplacés par deux jeunes chercheurs américains de la Silicon Valley. L’oncle Sam n’avait pas tout perdu.
— Faites surveiller M. Pilken, recommanda l’ex-inspecteur-chef. Un entretien avec Bacharia Nikolescan me semble indispensable.
*
*     *
À tour de rôle, trois inspecteurs lançaient, depuis plus d’une heure, un feu roulant de questions, tantôt anodines, tantôt insidieuses. Ils frisaient la dépression, accablés par la voix traînante de la Pleureuse, qui ne cessait de se plaindre des persécutions policières.
— Que me veut-on ? geignit-elle en apercevant Higgins et Marlow. Je suis une honnête femme et n’ai rien à me reprocher. Pourquoi m’infliger un tel supplice ?
— Consultez ce texte, lui proposa l’ex-inspecteur-chef.
— Un non-lieu officiel ?
— À vous de voir.
Comme si elle accomplissait un effort intense, la Franco-Américaine parcourut le feuillet.
Le ciel lui tomba sur la tête.
— Mais non… Où est mon nom ? C’est un faux, un faux grossier !
— Vous avez tué Patrick Silwell pour rien, indiqua Higgins. Comme lui, la nouvelle direction de WHTF vous évince du projet Curator.
— Je n’ai tué personne. C’est moi qu’on assassine.
La tête dans les mains, Bacharia Nikolescan sanglota.
*
*     *
Douglas Pilken n’avait pas bougé de sa chaise. Regard inexpressif, mains posées à plat sur les genoux.
— Un verre d’eau ? proposa Higgins.
— Non, merci.
— Confirmez-vous votre version relatant une promenade à moto sans objectif précis ?
— Oui.
— Nous avons recueilli un bref échange entre Sujita Kaména et vous-même, après la mort de Silwell. Un mot échangé : Li-Ngann. Que signifie-t-il ?
La réaction fut presque imperceptible, mais l’ex-inspecteur-chef, à l’affût, nota la crispation du Chinois. Cette fois, la flèche avait touché la cible.
Un long silence.
— Pourquoi avoir cité le nom de cette poétesse chinoise d’une époque lointaine ? questionna Higgins.
Quoique statufié, Pilken était la proie d’une tempête intérieure dont l’ex-inspecteur-chef percevait l’intensité. Mais il garda les lèvres serrées.
— Avez-vous envoyé à Patrick Silwell une carte postale comportant un avertissement ?
— Oui.
— Une menace de mort ?
— Oui.
Une brèche, enfin ! Marlow s’y engouffra.
— Le message enregistré dans votre portable vous accuse, Pilken.
— Oui.
— « 17 h 01, Silwell out » : cela signifie-t-il que vous avez reçu un signal émis par le bracelet de l’Américain, et que vous avez, par précaution, activé le robot ?
— Oui.
— Vous… vous signerez des aveux complets ?
— Oui.
Douglas Pilken avait recouvré un calme absolu.
S’empressant d’exploiter ces événements inattendus, Marlow tapa lui-même un récit détaillé, l’imprima et remit le feuillet au meurtrier, qui le lut attentivement.
— Tous les points sont-ils exacts ?
— Oui.
— Des détails à ajouter ?
— Non.
— Datez et signez.
Le superintendant s’attendait à un revirement de dernière minute.
Mais le Chinois accepta le stylo que lui confia Marlow, data et signa.


— 42 —
WHTF devait nommer un nouveau superviseur financier du projet Curator, et les discussions entre les États-Unis et la Chine seraient certainement animées.
— Je rends sa totale liberté à Zumo Mifune, annonça Marlow, et je présenterai les excuses de Scotland Yard à Bacharia Nikolescan.
— Soyez aimable de prévenir Indira Amijtar de la fin de notre enquête, pria Higgins ; je vais m’acquitter de cette tâche auprès de Sujita Kaména.
— Sacré choc en perspective !
Le superintendant n’était pas mécontent de se voir délivré de cette tâche-là.
*
*     *
— Inspecteur ! s’exclama la Chinoise en ouvrant sa porte. Du nouveau ?
— L’assassin de Patrick Silwell a avoué.
— Ah…
Longs cheveux noirs brillants, corsage rouge, pantalon blanc, visage juvénile… Sujita Kaména était ravissante.
— Pour parler de cette tragique affaire, que penseriez-vous d’une visite à l’exposition florale de Chelsea ? Avec ce temps estival, c’est un endroit magique. Un taxi nous attend.
— Pourquoi pas ? Mais je ne suis pas prête, je…
— Vous serez une fleur parmi les fleurs.
Elle sourit.
— Sortir ainsi, sans sac à main, sans maquillage, presque nue… C’est l’été, en effet, et je n’aurai rien à craindre sous la protection d’un policier.
*
*     *
Étangs peuplés de nénuphars, massifs floraux éclatant de couleur, allées sablées et sinueuses : un petit paradis qui émerveillait les promeneurs, se croyant brusquement loin de Londres.
— Vous ne m’avez pas dit qui est l’assassin.
— Votre compatriote, Douglas Pilken.
— Douglas ! Mais… mais pourquoi ?
— Dommage collatéral d’une stratégie financière décidée par le gouvernement chinois. Silwell était un obstacle gênant. M. Pilken n’a été qu’un exécutant, qui obéissait aux ordres. Il a atteint son objectif, puisque votre pays a pris le contrôle de WHTF, même si les Américains restent associés à Curator. À partir d’une certaine somme, les pires ennemis trouvent un terrain d’entente. En tant que chef de projet, un travail titanesque vous attend.
La Chinoise contint ses émotions.
— Aimez-vous les vers luisants, mademoiselle ?
— Oui, bien sûr !
— Savez-vous que seules les femelles brillent afin d’attirer les mâles ? Une lumière irrésistible. Si nous transposons cette réalité dans le monde des humains, imaginons une jeune femme très belle, surdouée, au charme fascinant, à l’avenir prometteur, et un homme moyen, formaté, soudainement conquis par cette créature presque irréelle, au point d’en tomber éperdument amoureux.
— Je ne vous suis pas.
— Qui ne comprendrait pas Douglas Pilken ? Le Parti communiste chinois, une carrière de haut fonctionnaire sévèrement encadrée, la rigueur financière, et une apparition : vous. Le coup de foudre fut d’une rare violence, d’autant plus que Pilken n’était pas préparé à un tel bouleversement. Sa flamme vous a troublée et, sous la cuirasse du parfait petit soldat, vous avez découvert un être émouvant et profond.
— J’ignorais qu’un inspecteur de Scotland Yard fût adepte des romans d’amour à l’eau de rose.
— Toute grande passion, surtout dans le cadre d’une affaire criminelle, mérite attention. Malgré les précautions que vous avez prises, l’un et l’autre, des indices m’ont éclairé.
La Chinoise s’immobilisa devant un tamaris. Un merle au bec orange sautilla.
— Tantôt radieuse, tantôt cruelle, la vie reste un mystère que la science, si élaborée soit-elle, ne percera peut-être jamais. Nous analysons, nous expliquons, nous calculons, nous maîtrisons la matière… Et vous, inspecteur, vous me parlez d’amour ! Cette notion ne figure ni dans le Petit livre rouge de Mao ni dans le programme économique de Xi Jinping. Ce n’est pas un concept chinois. Nous avons d’autres références, pas celle-là.
— Sans doute un virus contracté lors de votre séjour en Angleterre.
Sujita Kaména eut un étrange rictus.
— Pourtant, notre éducation nous immunise contre ce genre de maladie ! Du moins en théorie. Fondée sur des algorithmes à l’efficacité prouvée chaque jour davantage, notre existence n’est-elle pas toute tracée, surtout pour les élites qui contribuent à la grandeur de la Chine et à son inéluctable accession au statut de première puissance mondiale ?
Le visage se durcit.
— Vos indices, inspecteur, quels sont-ils ?


— 43 —
Le couple reprit sa marche lente au sein du jardin enchanteur.
— Dans la suite qu’occupait Douglas Pilken, des objets insolites, en raison de sa froideur apparente, témoignaient d’une passion cachée : des catalogues de robes du soir et de bijoux coûteux, forcément destinés à une femme brillante.
— C’est assez mince, non ? Pilken pouvait avoir ses petits travers, comme n’importe qui, et se contenter de rêver !
— Il écoutait un opéra peu connu, Alcyone, du musicien français Marin Marais, dont le thème est ainsi formulé dans un grand air d’une belle tenue : « Du moins, s’il faut souffrir, nous souffrirons ensemble. »
— Seriez-vous musicologue ?
— Amateur. Ensemble n’est-il pas un mot important ?
— Toujours aussi mince, inspecteur ! En quoi ces pseudo-indices mènent-ils vers moi ?
Higgins sortit de sa poche son carnet noir, et l’ouvrit à la page où il avait tracé une sorte de schéma :
 
_      _
_      _
______
_      _
_      _
______
 
— Vous connaissez le sens de cet hexagramme du Yi king, je suppose ?
— Ces vieilles superstitions ne m’intéressent pas.
— En ce cas, pourquoi est-il inscrit sur un petit cube en ivoire, le seul objet présent à votre domicile qui échappe à la forme ronde ?
— Je… je l’avais oublié.
— Ne s’agit-il pas d’un cadeau de Douglas Pilken ? Cet hexagramme, Kouei Mei, signifie « l’Épousée ». Il fait allusion à la joyeuse rencontre d’un homme et d’une femme qui s’aiment, à leur attraction mutuelle et au bonheur des futurs époux. Le présent de mariage d’un fiancé attaché à la tradition.
Comme si elle revivait un moment particulier, Sujita Kaména se réfugia dans ses souvenirs. Higgins continua :
— À ce délicat cadeau de Douglas Pilken a répondu le vôtre, non moins précieux : un cheveu. Pas l’un des vôtres, car cette relique date d’au moins deux cents ans. D’où provient-elle ? Votre coiffeuse m’a mis sur la voie en évoquant votre village d’origine, dans le sud-ouest de la Chine, où l’ethnie Miao pratique un rituel auquel j’ai assisté, à l’occasion du Nouvel An lunaire. Les jeunes filles et les femmes défilent avec de grandes coiffes, des sortes de cornes composées des cheveux de leurs ancêtres. Pilken avait collé ce gage d’amour sur une bandelette rouge, symbole du bonheur, à l’aide de huit morceaux de scotch, chiffre illustrant, lui aussi, ce même bonheur.
Ne parvenant pas à réprimer un soupir, Sujita Kaména s’assit sur un banc. Higgins prit place à côté d’elle.
— Vu l’ampleur du projet Curator, précisa-t-il, vous aviez une mission : accepter, en apparence, la suprématie de Patrick Silwell, dont la finesse n’était pas la qualité première, et vous emparer, d’une manière ou d’une autre, de WHTF. D’abord, l’intimidation : une carte postale, avec un avertissement tiré du Tao : « La voie qui est la voie n’est pas la Voie. » Une carte où figurent vos fleurs préférées, celles de pêcher. Silwell a pris la menace au sérieux, puisqu’il se la rappelait en prenant sa douche, mais ce n’était pas suffisant pour le faire changer de trajectoire. Il a donc fallu passer à la phase suivante : l’éliminer financièrement et physiquement. Douglas Pilken a été chargé de l’opération boursière, vous de l’assassinat… robotisé.
La jeune femme ne protesta pas.
— Un grain de sable, ou plutôt un cheveu, celui que j’ai dérobé chez Pilken, a perturbé vos plans. Quand votre amant a compris que vous aussi étiez chargée de l’élimination de Silwell, il a été pris de panique et, le dimanche du meurtre, s’est rendu chez vous à moto. Sur les nerfs, il a roulé trop vite, et un excès de vitesse a été repéré tout près de chez vous, dans New Oxford Street. À mon avis, il ignorait que vous aviez déjà organisé l’exécution de Patrick Silwell. Face à son affolement, vous lui avez appris que ni lui ni vous ne risquiez rien. Lorsqu’il regagnerait la villa, vers dix-sept heures trente, tout serait terminé. Vous avez bien participé, à la New York University, au programme de production de vraies-fausses empreintes digitales ?
La Chinoise hocha la tête.
— Votre idée de faire accuser Mildred Chiswick n’était pas mauvaise, car l’on ne compte plus les coups tordus du MI5. Mais les indices recueillis n’allaient pas dans ce sens. Quant à votre alibi pour l’heure du crime, il n’était solide qu’en apparence, car votre coiffeuse se rendait souvent dans votre salle de bains, et vous n’aviez besoin que de quelques secondes, après réception du signal annonçant la présence de Silwell devant Curator, pour confirmer le déclenchement des bras du robot et ne laisser aucune chance à votre proie. Pas question de permettre à l’Américain, fou de rage d’avoir été floué, de détruire un prototype quasiment achevé et riche de promesses, tant chirurgicales que financières.
Sujita Kaména se releva et se dirigea vers un étang artificiel où s’épanouissaient des nénuphars.
— « J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule » : vous avez prononcé ces paroles lors d’un petit incident de robot, une table qui aurait dû rouler sans votre aide, rappela Higgins. Vous avez respecté cette règle de conduite en remplissant vos obligations, mais la passion partagée avec Douglas Pilken a changé votre vie.
— La vie, murmura-t-elle, mais quelle vie ? La mienne aura passé si vite ! « Cet amour, rien ne pourra le dissoudre. Il avait été un moment sur mes sourcils. Il pèse maintenant sur mon cœur. »
— Douglas et vous appréciez ce poème de Li-Ngann, le code d’alerte échangé quand vous avez senti que l’enquête prenait une direction inquiétante. Lors de notre première rencontre, vous portiez des boucles d’oreilles en or, en forme de nénuphars, et un vase abritait fleurs de pêcher et de nénuphar rouge.
— De ces fleurs, qui m’envoyaient un message d’amour, le parfum aujourd’hui se meurt.
— Tel n’est pas mon sentiment, objecta Higgins. Douglas Pilken vous prouve le sien en se déclarant coupable, donc en vous innocentant. Son seul désir, c’est de vous sauver. De mon point de vue, en m’appuyant sur les témoignages de Mildred Chiswick et d’Indira Amijtar, Pilken n’est pas un technicien capable de manipuler un robot aussi élaboré que Curator. Pour vous, au contraire, aucune difficulté. Finement, vous n’avez pas radicalement innocenté votre amant. Le plus surprenant, c’est que vous avez vous-même décrit votre crime avec précision.
La Chinoise s’agenouilla et cueillit un brin d’herbe.
— Régir la nature… Un cauchemar qui deviendra réalité. J’y ai cru, comme tous les individus robotisés.
— Douglas Pilken également, mais vous rencontrer lui a ouvert un horizon insoupçonné.
Elle se releva, le brin d’herbe à la main.
— Il s’accuse de façon presque enfantine, continua Higgins.
— Quelle preuve de sa culpabilité vous a-t-il fournie ?
— Son portable, mis en évidence afin que je le trouve. Dans sa mémoire, il a inscrit l’heure du crime et un message non équivoque. Accablant aux yeux d’un jury.
Gracieuse et lente, la jeune femme se remit à marcher, le regard légèrement levé vers le ciel.
— Dans votre Europe désarticulée et déracinée, vous n’avez aucune conscience de ce que prépare la Chine. La classe scientifique et technologique a entamé un fabuleux combat, qui la mènera à une victoire planétaire, digne de notre empire. La majeure partie de la population est fière de notre suprématie, après des siècles d’humiliation. On nous traite de copieurs, nous sommes devenus des inventeurs et des conquérants. Depuis mon adolescence, je suis baignée dans cet état d’esprit. En arrivant ici, j’étais prête à tout, afin de satisfaire ma hiérarchie. Et je l’ai satisfaite en commençant à perdre pied à cause de Douglas. Non… pas à cause de lui, mais grâce à lui ! Son amour m’a dévastée et reconstruite. J’ai tué en utilisant un robot, car j’étais moi-même un robot. Vous allez me juger stupide, mais il m’a appris que j’avais un cœur. Un simple cœur, sans algorithmes. Un autre univers, auquel je ne veux pas renoncer.
— Que décidez-vous ?
— Comme Douglas, je signerai des aveux complets. Deux coupables, c’est un de trop, n’est-ce pas ? Nos avocats embrouilleront tellement cette affaire que la justice n’y verra pas clair. Un impératif : ne pas être renvoyés en Chine. Là-bas, nous serions immédiatement portés disparus. Et si j’inventais une agression sexuelle de la part de Silwell ? Profondément choquée, j’ai réagi en voulant lui donner une leçon, sans supposer que Curator serait aussi destructeur. Douglas blanchi, je serai condamnée à quelques années de prison… ou peut-être pas ! En tout cas, il m’attendra. Et nous reverrons ensemble les pêchers en fleur et les nénuphars.

— Épilogue —
Respirant l’air de la campagne à pleins poumons, le carburateur guilleret, la vieille Bentley se réjouissait de passer quelques heures à l’ombre des chênes centenaires de la propriété de Higgins. De quoi lui redonner de l’énergie non polluante pour un bon moment.
— Devant le juge, révéla Marlow à son collègue, Sujita Kaména s’est jetée dans les bras de Douglas Pilken, puis ils se sont embrassés avec fougue. D’abord ébahi, le magistrat a fait interrompre ces ébats avant qu’ils n’aillent trop loin.
— A-t-elle signé des aveux complets ?
— Complets et détaillés, qui ont paru plus crédibles que ceux de Pilken. Mais des avocats de renom insistent sur le manque de preuves, et leurs plaidoiries se fonderont sur un drame passionnel dont Kaména aurait été la principale victime. Bien entendu, le MI5 n’est pas resté inactif. En échange d’une confession concernant ce qu’ils ont vu et appris en Chine, l’art des circuits financiers occultes pour l’un et la biotechnologie pour l’autre, nos deux amoureux recevront un passeport britannique et vivront tranquilles dans une safe house, une prison dorée où ils seront réunis. De son côté, la Chine n’a pas tardé à réagir en envoyant à WHTF un ingénieur et un administrateur qui remplaceront les deux criminels, à jamais exclus de la société. Le projet Curator est bien plus important que le sort de deux marginaux.
À l’approche du manoir de Higgins, Marlow sentit son estomac se creuser. Mary avait annoncé une terrine de sanglier à la pistache, une salade mêlée avec les légumes du potager cueillis à l’aube, son sublime lapin à la moutarde et une charlotte à la framboise.
Le grand portail franchi, Higgins entendit les aboiements répétés de Geb et aperçut Mary, les poings sur les hanches, fixant quelque chose.
Les deux hommes descendirent, et l’ex-inspecteur-chef comprit la raison de l’irritation de son chien.
Un robot tondait la pelouse de manière aléatoire. Méfiant, Geb courait tout autour et lui signifiait son mécontentement.
— Vous n’êtes pas en retard, constata Mary, c’est déjà ça ! Une copine m’a prêté cet engin, qui lui donne toute satisfaction. Mais il terrorise Trafalgar et déplaît fortement à Geb. Et puis vous n’auriez plus rien à faire, et vous vous empâteriez sur votre chaise longue au lieu de tondre la pelouse.
Alors que l’ex-inspecteur-chef avançait, l’engin hoqueta et cala. Persuadé qu’il avait vaincu cet intrus, le chien cessa d’aboyer et fit la fête à son maître.
« Tant qu’il sera possible de détraquer les robots, pensa Higgins, tout ne sera pas perdu. »
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Véronique EMMANUELLI,
Corse-Matin.

*
« Higgins n’écoute que son bon sens et balaie d’un revers toute précipitation. Poirot et Maigret, ses illustres confrères, usent de la même sagesse. »
Vincent ROUSSOT,
L’Yonne républicaine.

*
« Fidèle à son habitude, Higgins va devoir user de son sens de l’observation, de sa maîtrise de la conversation et de sa perspicacité pour faire toute la lumière. »
Lyliane MOSCA,
L’Est-Éclair.

*
« Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.
Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »
Philippe LE CLAIRE,
L’Union-L’Ardennais.

*
« Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »
Florence DALMAS,
Le Dauphiné libéré.

*
« Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »
Yves DURAND,
Le Courrier de l’Ouest.

*
« Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »
Le Grand Livre du mois.

*
« Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »
Bernard CATTANÉO,
Courrier français.

*
« Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »
Sébastien DIEULLE,
La Semaine de l’Île-de-France.

*
« Le lecteur se perd en conjectures. Seul l’inspecteur, en relisant inlassablement ses notes prises dans son petit carnet noir, parvient à débrouiller l’écheveau. Encore une enquête qui se lit d’une traite. »
Olivier BACHELARD,
L’Union-L’Ardennais.

*
« Rares sont les séries policières affichant une telle longévité. »
Michel LITOUT,
L’Indépendant.

*
« Un style alerte, une intrigue palpitante ou encore des scènes irrésistibles : l’auteur possède un vrai talent. »
Pauline KERREN,
Journal de France.

*
« Un meurtre étrange, une intrigue policière digne d’Agatha Christie, des personnages hauts en couleur : tous les ingrédients sont réunis pour nous tenir en haleine et nous faire passer un bon moment de lecture. »
Cathy BRUNET,
Le 7.
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